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1.
— C’est fait, déclara Henry, impassible, en raccrochant le vieux téléphone noir d’un geste sec. L’OPA sur Tate Unlimited a réussi.
Immobile et silencieuse, Delanie fixait l’imposant bureau derrière lequel se trouvait le fauteuil en cuir de David Tate, son père. Vide.
Elle avait conscience que dans sa situation, la plupart des femmes auraient cédé à une crise de larmes ou à un accès de panique. Mais elle se sentait juste engourdie, curieusement détachée, comme si quelqu’un d’autre vivait ce deuil et venait d’assister à la prise de contrôle de la société paternelle par une entreprise concurrente, comme si ce n’était pas elle qui faisait face désormais à un avenir plus qu’incertain.
Bien que cette perte ne lui ait causé aucun chagrin, elle avait assisté aux obsèques de son père par respect. Etant donné ses relations avec le défunt, ce n’était déjà pas si mal…
— J’avais demandé que la maison et les biens personnels de la famille soient exclus de la transaction, rappela-t-elle au fondé de pouvoir de son père.
Celui qu’elle avait toujours appelé avec affection oncle Henry balaya son mince espoir d’un signe de tête négatif.
— Juridiquement, vous n’avez aucun droit. Il aurait fallu que la partie adverse vous fasse une fleur, mais votre requête a été refusée. Vous perdez tout. Quant à Elite Affair… Le nouveau propriétaire a étudié votre offre de rachat et envisage d’y consentir, à une condition.
— Laquelle ?
— Son avocat n’a pas voulu la préciser. Il a dit que son patron nous en informerait dès son arrivée.
Delanie était pieds et poings liés, elle en avait conscience. Elle n’avait pas besoin de ce semblant de suspense pour agrémenter ce mélodrame financier.
Elle se leva en lissant les plis de sa jupe et surprit son reflet dans le miroir mural. Son tailleur noir impeccable accentuait sa pâleur ; elle avait l’impression de n’avoir plus une goutte de sang dans les veines. Elle était désemparée, lasse, mais trop en colère pour songer à se rendre.
L’OPA sur Tate Unlimited avait commencé deux semaines plus tôt. Bien que l’issue en ait toujours été prévisible, Delanie avait vainement espéré un semblant de décence de la part du dragon manifestement résolu à carboniser la société de son père. Car celui qui se cachait derrière Varsi Dynamics était forcément un monstre pétri de cruauté méthodique. Ou une machine implacable, sans une once d’humanité, qui avait ignoré son humble requête — qu’elle puisse garder ses possessions personnelles —, la laissant démunie, sans recours.
A présent elle n’était plus sûre de rien.
Il aurait été facile de s’effondrer. Tout le monde aurait admis que perdre coup sur coup ses parents, sa maison et tous ses biens était plus qu’une jeune femme ne pouvait supporter. Mais sa fierté se rebellait à cette idée. Et justement il ne lui restait plus que cela : sa fierté.
Le dos droit, elle s’approcha de la fenêtre. Elle devait se préparer à affronter le nabab qui venait de faire main basse sur la fortune de son père, raflant par la même occasion Elite Affair, la petite société d’organisation de mariages qu’elle avait montée et considérait comme son bébé.
Elle écarta le rideau. La pluie cinglait les carreaux de la fenêtre à croisillons. Dans le ciel grisâtre, les nuages barraient la route aux rayons du soleil. Un temps approprié à une mise à mort.
— Quand doit-il arriver ? demanda-t-elle sans se retourner.
— D’ici quelques minutes, répondit Henry.
Bien. Autant en finir le plus vite possible, puis rentrer à la maison. Sauf qu’elle n’avait plus de maison. Elle n’avait plus rien. Où irait-elle ? S’incruster chez des amis ? Courir les rues à la recherche d’un emploi ?
D’une main tremblante, Delanie glissa derrière son oreille une mèche blonde qui s’obstinait à lui tomber devant les yeux. Si elle avait été de nature caractérielle, elle aurait pu piquer une crise de nerfs, et cela l’aurait peut-être soulagée. Quel genre d’homme était assez insensible pour la convoquer dans les bureaux déserts de Tate Unlimited, alors que son père venait à peine d’être mis en terre ?
Un homme démoniaque, pourvu de cornes et d’une queue fourchue très certainement. En tout cas, un homme dénué d’honneur et de principes moraux.
Ce requin avait lancé son OPA hostile alors que David Tate vivait ses dernières heures. Et, maintenant que ce dernier reposait dans le caveau familial de Sumpton Park depuis quelques heures à peine, il arrivait en conquérant dans les locaux de Tate Unlimited.
Delanie s’éloigna de la fenêtre pour s’immobiliser derrière le grand fauteuil en cuir bordeaux dans lequel trônait son père il y a peu encore.
— J’imagine que le nouveau propriétaire va prendre un grand plaisir à licencier tout le personnel, murmura-t-elle.
Henry jouait avec sa cravate écarlate striée de lignes d’or. Il devait être plus nerveux qu’il ne voulait le laisser paraître.
— En réalité, son avocat m’a promis que tous les employés garderaient leur place durant une période probatoire d’au moins six mois.
— Vraiment ? Eh bien, c’est une surprise.
— Certes.
Henry consulta sa montre et ajouta :
— Il est temps que je descende à la rencontre de leur délégation. Il ne faudrait pas que ces gens se perdent et errent dans le bâtiment. Puis-je vous laisser seule un instant, ma chère ?
— Bien sûr, acquiesça Delanie avec un sourire désabusé.
Sur un hochement de tête, Henry quitta le bureau de sa démarche affirmée, plutôt leste pour un homme de son âge. Le silence retomba dans la pièce. Delanie la balaya d’un regard indifférent. Une chose était sûre : elle ne regretterait pas Tate Unlimited.
Elite Affair, c’était une autre histoire.
Cette société était son rêve devenu réalité. Son gagne-pain aussi. Qui lui avait permis d’acquérir son indépendance et la liberté.
Ses paumes moites glissèrent sur le cuir patiné du fauteuil. Une faible odeur flottait encore dans l’air : celle de la lotion après-rasage de son père. On aurait dit qu’il venait tout juste de sortir.
Tout à coup elle eut envie de prendre ses jambes à son cou.
Aux yeux de son père, une femme n’avait qu’une seule ambition possible dans la vie : se marier et engendrer un héritier. Mâle, bien entendu. David Tate avait suffisamment reproché à la mère de Delanie d’avoir failli à ce devoir essentiel. Et à ses yeux sa fille ne valait guère mieux. Elle symbolisait l’échec.
S’il ne l’avait pas fait chanter pour la contraindre à rester, elle serait partie depuis longtemps. Avec le recul, elle aurait dû le faire quand même ; car aujourd’hui elle avait tout perdu.
Sauf si, par miracle, elle était en mesure de satisfaire cette mystérieuse condition que le nouveau propriétaire mettait à lui rendre son entreprise.
La clochette de l’ascenseur retentit dans le couloir. Un bruit de pas quasi martial s’ensuivit. Le cœur de Delanie se mit à battre la chamade.
L’attente avait pris fin.
Il était là.
Un frisson la parcourut. Elle se força à redresser les épaules, à inspirer lentement. Peine perdue : son cœur cognait toujours dans son thorax, et ses jambes flageolaient.
La voix de Henry s’éleva derrière la porte :
— Mlle Tate vous attend dans le bureau de son père. Si vous voulez bien me suivre, monsieur…
— Merci, je ne vous retiens plus.
La voix masculine, profonde, grave, avait claqué. Le ton était sans réplique.
Non, impossible ! s’alarma Delanie. Son imagination devait lui jouer des tours…
Mais comment ne pas reconnaître cette pointe d’accent italien et ce timbre velouté qu’elle n’avait pas entendus depuis dix ans, hormis dans ses rêves ?
— Monsieur, objecta la voix de Henry, j’insiste pour assister…
— Veuillez nous laisser !
L’injonction péremptoire déchaîna dans la mémoire de Delanie une litanie de souvenirs qu’elle s’était efforcée d’oublier.
Marco…
*  *  *
Ainsi, c’était donc Marco Vincienta, le trader impitoyable qui l’avait dépouillée ? D’instinct son regard balaya le bureau à la recherche d’une issue, une échappatoire. Elle eut l’impression que les murs se refermaient sur elle pour la piéger.
Mais ce n’était que son passé.
Une porte claqua, sans doute au nez du pauvre Henry. Un nouveau bruit de pas se fit entendre dans la zone de réception. Le cœur de Delanie s’emballa de plus belle. Soudain, le silence se fit. Marco s’était-il immobilisé derrière la porte pour rectifier son nœud de cravate — une manie chez lui qui détestait porter cet accessoire ? Ou aiguisait-il simplement ses griffes, l’heure de l’hallali ayant sonné ?
Le battant s’ouvrit, et l’homme qu’elle avait cru ne jamais revoir pénétra dans la pièce.
La porte se referma dans un déclic menaçant.
Tout de suite la présence physique du superbe Italien s’imposa et sauta aux yeux de Delanie : sa haute silhouette, ses larges épaules, sa beauté brune, austère, méditerranéenne.
Deux yeux sombres se vrillèrent sur elle, lui coupant le souffle :
— Ciao, Delanie.
Par réflexe elle enfonça ses ongles dans le cuir du fauteuil. Son unique rempart entre elle et l’ennemi.
Même dans ses pires cauchemars, elle n’avait pas imaginé que le mystérieux P-DG de Varsi Dynamics puisse être Marco Vincienta, son ex-fiancé.
L’homme qui avait tenu son cœur fragile entre ses grandes mains avant de le broyer sans pitié.
Il ne pouvait avoir qu’une seule motivation pour avoir racheté Tate Unlimited et exigé que Delanie le rencontre ici : le désir de vengeance.
— Mar… Marco ? balbutia-t-elle.
Une tempête d’émotions s’était levée en elle à la vue de cet homme blessé par la vie, qu’elle avait naïvement cru pouvoir guérir par la force de son amour.
Il paraissait encore plus froid et intimidant que dans son souvenir. Plus beau aussi. Et l’éclat qui luisait dans ses yeux noirs semblait plus dangereux. On aurait dit un fauve échappé de sa cage, féroce, déterminé.
Il avait toujours cette chevelure magnifique, sombre comme la nuit, épaisse, dans laquelle elle aimait tant glisser ses doigts jadis.
Le regard qu’il dardait sur elle était celui d’un prédateur sur sa proie. Une brusque sueur froide lui inonda le dos. Elle sentit également les gouttes de transpiration perler sur son front et entre ses seins. Il lui fallut fournir un effort suprême pour garder la tête haute.
— Alors… c’est toi qui diriges Varsi Dynamics ? bredouilla-t-elle sans parvenir à affermir sa voix.
Un sourire carnassier étira les belles lèvres de Marco, qui avaient su autrefois éveiller sa chair à des sensations étourdissantes — des sensations qu’elle n’avait jamais retrouvées depuis, et dont le souvenir, aujourd’hui encore, faisait naître une langueur doucereuse au creux de son ventre.
Comme elle détestait qu’il soit ainsi capable de lui faire perdre toute maîtrise de son corps ! Oui, elle le haïssait à présent aussi fort qu’elle l’avait aimé. Voire plus maintenant qu’elle savait qu’il était cause de l’enfer qu’elle vivait depuis quelques semaines.
— C’est l’une de mes acquisitions mineures, en effet, opina-t-il.
— Mineure ? répéta-t-elle avec incrédulité.
Son sourire s’élargit :
— Oui. Difficile de croire que le jeune bâtard que vous avez escroqué, toi et ton père, ait pu amasser une telle fortune et avoir le pouvoir d’abattre un titan, pas vrai ?
— Je… je n’ai rien à voir avec les agissements de mon père. Mes sentiments pour toi étaient sincères.
Cette confession lui valut un ricanement. Le regard de Marco était vide de toute émotion.
— Sincères, bien sûr… Comme tes aveux déchirants et tes sanglots, quand je vous ai démasqués. « Ce n’était pas ma faute. Je subissais la violence perverse de mon père »… Malheureusement cela venait un peu tard. Si tu m’avais raconté cette histoire avant de me trahir…
— Je ne t’ai jamais trahi ! protesta-t-elle dans un sursaut indigné. Pourquoi ne veux-tu pas entendre la vérité ? Pourquoi dois-tu toujours croire le pire de…
Il l’interrompit d’un geste de la main :
— C’est du passé, tout cela. Notre histoire personnelle n’a rien à voir avec ma venue ici aujourd’hui.
— C’est difficile à croire, dans la mesure où tu t’es acharné à me mettre sur la paille, répliqua-t-elle avec toute la dignité possible.
Il croisa les bras sur son large torse, et les manches de son costume sur mesure se cassèrent dans un pli parfait. Ses traits étaient toujours aussi indéchiffrables. Delanie se tenait devant un inconnu, à des années-lumière du jeune Italien dont elle était tombée éperdument amoureuse.
— J’ai besoin de tes talents, annonça-t-il, en insistant étrangement sur le dernier mot.
Elle le dévisagea, stupéfaite. De quoi parlait-il ? Ses talents d’organisatrice de mariages ? D’amante ? Quoi qu’il en soit, la remarque était cruelle. Et déplacée.
— C’est une plaisanterie ? demanda-t-elle d’une voix blanche.
— Pas du tout. Je veux que nous partions tous les deux pour l’Italie, dès cet après-midi.
Ces mots réveillèrent un écho douloureux chez Delanie. Il avait prononcé presque les mêmes, dix ans plus tôt, et elle avait connu le pire dilemme de sa vie.
S’envoler avec lui pour l’Italie ; quitter l’enfer que lui faisait vivre son père pour suivre l’homme qu’elle aimait. Mais cela aurait signifié abandonner sa mère, la laisser à la merci du pervers qu’était David Tate… A l’époque, elle n’avait pas pu. Et aujourd’hui il n’en était pas plus question, pour d’autres raisons.
— C’est exclu, rétorqua-t-elle. Si j’ai accepté de te rencontrer, c’est pour savoir quelle condition tu poses à mon rachat d’Elite Affair.
— Tu viens de l’entendre : tu dois m’accompagner en Italie et organiser un mariage. Si ton travail nous satisfait, la mariée et moi, Elite Affair te reviendra.
Delanie fronça les sourcils, intriguée et perplexe. Se pouvait-il que ce soit aussi simple ?
Mais non, voir Marco faire le joli cœur avec sa fiancée serait tout sauf simple. Une vraie torture. N’empêche qu’il était en train d’agiter sous son nez une sacrée carotte : pour récupérer son entreprise, il lui suffisait apparemment de s’imposer cette épreuve, certes douloureuse, et d’exercer le métier dans lequel elle excellait. Néanmoins… pouvait-elle se fier à la parole de Marco ? C’était un jeu dangereux.
D’un autre côté, qu’avait-elle à perdre ? Strictement rien.
— Si tu veux utiliser mes services, je peux parfaitement organiser ce mariage en restant basée ici, à Londres, objecta-t-elle. J’enverrai juste mon assistant en Italie le jour de la cérémonie, pour que tout se déroule à la perfection.
— Non. Je veux que tu sois là du début à la fin.
— Mais… pourquoi ? Quelle importance, du moment que la mariée est contente ?
— Justement, elle insiste pour que tu supervises chaque détail. Et je ne peux rien lui refuser.
Comme n’importe quel fiancé amoureux… songea Delanie, amère. Car cet homme l’avait jadis demandée en mariage, elle. Il avait prétendu vouloir vivre avec elle, la chérir, la protéger.
— Tout cela un peu vague, dit-elle. Il me faut un contrat, des garanties écrites.
— Désolé. C’est seulement si la mariée se déclare satisfaite que tu récupéreras ta société.
— Et si c’est une pinailleuse ?
— Voyons, tu as la réputation de contenter les clients les plus exigeants !
— Dans la mesure du possible.
— Ne t’inquiète pas, tu seras amplement dédommagée pour ta peine, précisa-t-il avec un sourire froid.
Delanie se mordit la lèvre. Pouvait-elle prendre le risque de se faire une fois de plus berner et ridiculiser par Marco ? Non. Jadis, elle lui avait fait confiance. Et elle avait payé sa naïveté au prix fort. Plus jamais.
— Oublions cela, dit-elle d’une voix tranchante. Je n’irai pas en Italie.
— Tu es bien affirmative. Tu devrais réfléchir.
Elle perçut la menace dans sa voix. Il lui opposait un regard glacial, qu’elle avait connu flambant de passion. Des années plus tôt, il l’avait fait atrocement souffrir. Et aujourd’hui encore, il cherchait à la broyer.
La douleur qu’elle éprouvait encore à cette pensée devait se lire sur son visage. Sans chercher à la masquer, elle murmura avec lassitude :
— Je ne t’ai jamais vraiment connu, Marco. C’est toi qui n’as pas voulu. Tu as érigé des murs entre nous, tu n’as presque rien partagé de ton passé, de tes angoisses. Et notre avenir était tissé de rêves bien flous…
— Pourtant, tu avais accepté de m’épouser.
— J’étais jeune, crédule. Je te faisais confiance.
« Je t’aimais », aurait-elle pu ajouter.
Marco plissa le front. Il serra les poings, se fermant davantage. Mais c’était Marco : elle ne s’attendait pas vraiment à une confession lyrique ni à des remords de sa part.
Subitement, ses paupières la picotèrent. Elle battit des cils pour retenir ses larmes. Jusqu’à présent, elle avait réussi à conserver sa dignité. Elle n’allait pas offrir à Marco Vincienta la preuve qu’elle était proche de l’anéantissement, qu’il était encore capable de lui faire mal. Il en retirerait trop de plaisir.
Tête haute, elle se dirigea vers la porte. Elle n’avait aucune raison de rester, de tenter une négociation quelconque. Cela incomberait à Henry.
— Je n’en ai pas terminé avec toi ! lança Marco d’une voix vibrante.
— Dommage. Car personnellement, je n’ai plus rien à te dire.
Encore quelques pas. Elle réussit à retenir le sanglot qui lui montait dans la gorge jusqu’au moment où elle referma la porte derrière elle.
Puis, seule et démunie, elle s’élança vers son terrifiant avenir.



2.
Marco rouvrit la porte à la volée, avec une telle violence que le lourd battant de chêne craqua dans ses charnières. Quelques minutes en compagnie de Delanie Tate avaient suffi à déchaîner en lui un tourbillon d’émotions chaotiques, ces mêmes émotions qu’il s’était efforcé de fuir toute sa vie.
Le pire était la façon dont son corps réagissait à la proximité de cette femme. En dépit de la colère qui l’habitait, son cœur tambourinait, des ondes de chaleur le traversaient.
Oui, seule Delanie avait jamais été capable de déclencher une telle explosion de désir en lui.
Mais avec ce désir venait une peur glaçante, paralysante, dont il n’avait pas vraiment compris la nature dix ans plus tôt, avant qu’il reparte chez lui, en Italie, pour oser arracher le voile noir qui masquait son passé.
Il aurait dû oublier Delanie, couper les ponts, rentrer chez lui. Mais en cet instant, alors qu’il voyait sa mince silhouette à l’autre bout de la réception, il était bien incapable de ne pas lui courir après.
Et puis il avait promis à sa sœur de lui ramener Delanie Tate. Si celle-ci s’obstinait à lui tenir tête, il la soumettrait en croisant le fer — il n’était pas question de la supplier.
Un sourire flotta sur ses lèvres. Il détenait ce à quoi elle tenait le plus. C’est elle qui l’implorerait.
— Quelle est la valeur d’Elite Affair à tes yeux ? lança-t-il au moment où elle s’apprêtait à rejoindre le couloir.
Elle se figea, une main posée sur la poignée de la porte. Il entrevit, dans le prolongement de la jupe du tailleur, ses longues jambes fuselées gainées de noir, la cambrure du pied dans les escarpins vertigineux. Même en tenue de deuil, elle était incroyablement sexy.
Une nouvelle vague de chaleur l’assaillit, mais il se ressaisit rapidement sous le regard hostile qu’elle lui décochait. Il aurait eu tort de croire qu’elle cherchait à lui plaire.
— Tu savoures ta victoire, n’est-ce pas ? Tu t’amuses bien à mes dépens ? ironisa-t-elle.
— Ne te gonfle pas d’importance. Mon unique but était d’abattre l’empire de ton père.
— Eh bien, c’est fait. Tu attends des félicitations ?
Marco nota qu’elle n’avait pas la langue dans sa poche. A l’époque où il avait fait sa connaissance, c’était une jeune fille enjouée et douce, qui avait du caractère mais vivait dans l’ombre de son père. Avec les années, elle avait semblait-il acquis de la verve et savait se défendre. Manifestement, elle était également capable de contenir ses émotions.
Elle l’intriguait, il devait bien l’admettre, même si cela ne lui faisait pas du tout plaisir. Elle s’était déjà joué de lui une fois, il aurait été stupide de ne pas se méfier aujourd’hui.
Le souvenir de cette trahison éveilla comme toujours une brûlure lancinante dans sa poitrine.
— Vas-tu daigner répondre à ma question ? lança-t-il, agressif.
— Elite Affair compte beaucoup pour moi, tu le sais très bien, répliqua-t-elle avec raideur.
— Alors sers-toi de tes méninges. Si tu franchis cette porte, tu renonces à toute chance de récupérer le contrôle de ta société.
Il la vit pâlir. Où était-ce un jeu de la lumière changeante du dehors qui l’abusait ?
— Après ce que tu as fait, comment veux-tu que je te fasse confiance ? objecta-t-elle.
— Tu réclamais des garanties écrites. Eh bien sache que j’ai pris la liberté de faire établir un contrat dont nous sommes les doubles bénéficiaires.
— Tu m’as dit le contraire il y a cinq minutes…
— Pas exactement, non. Mais tu as le choix : ergoter sur ce que j’aurais dit ou pas ou lire les termes de ce contrat. A moins que tu ne préfères me voir licencier sur-le-champ tous les employés d’Elite Affair ?
Elle sursauta.
— Tu ferais ça ? Alors que l’entreprise est rentable ?
— Sans sourciller.
Elle serra les poings et sa bouche pulpeuse, dont il n’avait pas oublié les brûlants baisers, se pinça dans une expression dure.
Bon sang ! Il s’était attendu à des aveux éplorés, maintenant que le démoniaque David Tate était mort. Il aurait eu la confirmation qu’elle s’était bien liguée avec son père pour le spolier, même si elle l’avait peut-être fait sous la contrainte. Alors, magnanime, il lui aurait offert ce contrat afin d’organiser le mariage de sa sœur et, au bout du compte elle aurait récupéré son entreprise, plus un gros chèque.
Mais elle était plus rétive que jamais. Elle le défiait et… cela l’excitait terriblement !
Toutefois, il ne ferait plus de concession. Et dans cette bataille où s’affrontaient leurs deux volontés, il avait un atout considérable : il tenait le sort d’Elite Affair entre ses mains.
— Très bien. Discutons, jeta-t-elle d’un ton sec.
Elle avait cédé, du moins dans un premier temps. Alors pourquoi n’éprouvait-il aucun sentiment de triomphe ?
*  *  *
Delanie claqua la porte et revint d’un pas nerveux vers le bureau. Alors qu’elle passait devant lui, elle rejeta ses longs cheveux en arrière, d’un coup de tête hautain de princesse orgueilleuse. Marco se permit un sourire, puis profita de la vision réjouissante de ses fesses fermes moulées par la jupe crayon. Son regard glissa sur les jambes fines que, sous l’emprise de la passion, elle nouait jadis autour de ses reins.
S’il s’en donnait la peine, il pourrait revivre ces instants torrides, l’amener dans son lit. Néanmoins, il n’avait pas vraiment l’intention de s’infliger cette complication supplémentaire. Les enjeux étaient trop gros pour qu’il risque de tout gâcher à cause des caprices de sa libido.
Mais Dieu qu’elle était tentante !
Paradoxalement, le feu qui subsistait entre eux se nourrissait de colère et de ressentiment. Il continuait de la désirer, plus qu’il n’avait jamais désiré aucune femme. Il ferait bien de se libérer de cette obsession une bonne fois pour toutes…
Dès qu’il eut refermé la porte, Delanie pivota pour lui faire face.
— Pourquoi désires-tu m’embaucher si tu te méfies autant de moi ? attaqua-t-elle d’emblée.
— Je te l’ai dit : la future mariée ne jure que par toi.
— Et pour lui plaire, tu es prêt à tout, y compris les coups les plus tordus ?
— J’ai lancé cette OPA sur Tate Unlimited de manière tout à fait légale.
— Sans doute, mais tu n’étais motivé que par l’esprit de vengeance, ce qui prouve que tu ne vaux pas mieux que mon père.
— Je t’interdis de me comparer à lui, dit-il d’une voix basse, coupante comme le fil d’une épée.
C’était le ton qu’il utilisait pour mater ses adversaires les plus farouches. Les pommettes de la jeune femme s’empourprèrent aussitôt. Elle continua cependant de soutenir son regard d’un air bravache.
— Tu n’as pas voulu te venger, peut-être ?
— Si, acquiesça-t-il. Mais si j’avais été de la même engeance que ton père, j’aurais entièrement démantelé Tate Unlimited, comme il a détruit mon vignoble.
Delanie fronça les sourcils. Une ride apparut sur son front délicat.
— Que veux-tu dire ?
— Ne fais pas semblant de ne pas être au courant.
— Non, je… j’ignorais cela. Que s’est-il passé ? Dis-moi.
Elle le considérait de ses grands yeux bleus innocents. Quelle comédienne ! Elle aurait mérité un oscar.
— Permets-moi de te rappeler que tu étais vice-présidente de Tate Unlimited, lança-t-il sans ménagement. Je ne vois pas comment tu aurais pu ignorer la chose, alors que tu avais accès à tous les documents du groupe.
— C’était un poste fictif, répliqua-t-elle avec une pointe d’amertume. Je servais d’hôtesse à mon père lors des cocktails et réceptions auxquels il invitait ses partenaires commerciaux. Je faisais office de « diversion de charme », comme il se plaisait à le dire.
Marco retint un rire sarcastique. Mensonges, encore et toujours. Même si Delanie était convaincante, même si quelque part, il avait envie de la croire, il ne se laisserait pas duper.
— Très bien, continue ton petit jeu. Peu importe.
— Je ne joue pas ! se rebiffa-t-elle. J’ignore tout de ce que trafiquait mon père, ce qu’il a bien pu faire de ton vignoble familial et pourquoi il se serait acharné à détruire quelque chose sur lequel il avait jeté son dévolu !
Marco jura entre ses dents.
— Les cépages sagrantino sont célèbres dans le monde entier. Ma famille cultivait la meilleure qualité. C’était notre héritage. Mais nous n’avions pas un renom international, parce que le domaine était petit et les quantités produites assez réduites. Voilà pourquoi j’ai voulu m’associer avec ton père, poursuivit-il, le regard soudain absent. J’avais besoin d’un soutien financier autant que d’un exportateur établi, capable de vendre notre vin dans le monde entier. Mais dès qu’il a obtenu le contrôle de l’entreprise familiale, ton père a tout saccagé par sa gestion stupide, son impatience et son ignorance des traditions.
— Je suis désolée de l’apprendre.
Marco secoua la tête. Il était temps de laisser retomber ces souvenirs dans le recoin le plus sombre de sa mémoire et de refermer le couvercle. Il possédait désormais tous les biens de David Tate. Ils étaient quittes.
Quant à Delanie, c’était uniquement pour faire plaisir à sa sœur qu’il avait provoqué leur confrontation. Une fois le mariage célébré, il ne la reverrait jamais.
— Ta petite entreprise a vraiment une excellente réputation, remarqua-t-il. En ce qui concerne ce mariage, tu dois savoir que tu auras carte blanche au niveau des moyens. Et n’oublie pas qu’il aura de grandes retombées médiatiques.
— Mais… comment peux-tu vouloir m’engager après… après ce qui s’est passé entre nous ? bredouilla-t-elle.
— Bella n’en démord pas. Elite Affair promet à chaque cliente un mariage sur mesure. C’est bien ce qu’affirment vos publicités, non ?
— Ta fiancée est-elle au courant que nous avons été amants ? s’enquit froidement Delanie.
Cette attaque frontale augmenta encore la fascination qu’il éprouvait pour la femme qu’elle était devenue. Qu’était devenue la jeune fille réservée et pudique qu’il avait connue ?
— La future mariée est ma sœur, Bella. Elle souhaite engager quelqu’un qui soit à son entière écoute, qui la comprenne. Ta marque de fabrique, Delanie.
Elle le fixait maintenant de ses yeux écarquillés :
— Je ne savais pas que tu avais une sœur !
— Je l’ai appris moi-même voici huit ans. C’est une histoire… compliquée, acheva-t-il en coupant court au sujet d’un geste de la main.
— Dans la pratique de mon métier, j’ai appris que de nombreuses familles ont des histoires compliquées, et que ces complications ont le plus souvent un grand impact sur les mariages. C’est la raison pour laquelle Elite Affair reste sélectif sur la clientèle.
— Cela explique sans doute le refus que Bella a essuyé par téléphone, il y a deux semaines.
— Si tu crois que je savais qu’elle était ta sœur, tu te trompes complètement, je te le jure. D’ailleurs je n’ai même pas eu affaire à elle. Mon assistant filtre toutes les demandes. Il a dû décliner celle-là en apprenant que la cérémonie aurait lieu en Italie.
Marco ne la contredit pas. C’était effectivement de cette manière que s’étaient déroulées les choses, selon Bella du moins.
— Alors, que décides-tu ? reprit-il sans ambages. Tu changes d’avis, ou nous en restons là ?
Elle prit quelques secondes pour réfléchir, sourcils froncés, en se mordillant la lèvre, avant de finalement soupirer :
— C’est d’accord. Mais je demanderai à Henry d’envoyer un contrat type à ton avocat lundi prochain.
— Trop tard. Le mariage doit avoir lieu dans deux semaines.
— Deux semaines ? C’est très court ! D’ordinaire, pour organiser dans les règles un mariage aussi somptueux, deux mois ne sont pas de trop.
— Sans doute, mais nous n’avons pas le temps. Dans deux mois, la raison d’une telle précipitation sautera aux yeux de tous. Tu comprends ?
Delanie hocha la tête.
— Ah. Oui, je vois. Mais c’est vraiment un délai très court.
— Voilà pourquoi mes juristes ont déjà établi un contrat. Tu n’as qu’à le lire et le signer, puis nous pourrons partir.
— Nous ?
— Je dois regagner l’Italie au plus tôt. Tu superviseras les détails sur place.
— Mais… je ne peux pas ! Mon entreprise et mes collaborateurs sont ici, à Londres, et…
— Il y a internet et le téléphone, coupa-t-il, péremptoire. L’Italie n’est pas si arriérée, tu sais.
Elle porta les deux mains à ses joues enflammées. Ses minces épaules frémissaient. La voir aussi bouleversée l’affecta plus qu’il n’aurait cru possible, ce qui le mit en colère contre lui-même. Non, il n’était plus aussi facile à manipuler qu’autrefois, Delanie Tate allait s’en rendre compte.
— Alors, ta réponse ? lança-t-il d’une voix sèche. Oui ou non ?
— Je préfère utiliser mon propre contrat. Néanmoins tu pourras y apporter des amendements. Mineurs, s’empressa-t-elle de préciser en laissant retomber ses bras le long de son corps.
Marco leva les yeux au ciel. Elle négociait toujours, ne lâchait rien. Sa silhouette menue, sanglée dans le tailleur sombre, lui donnait une apparence de fragilité, mais en réalité elle était dure comme l’acier.
Il ferait bien de ne pas l’oublier.
Réprimant un soupir, Marco pivota vers la fenêtre. Pourquoi ne pas céder à la requête de Delanie, après tout ? Cette concession minime présentait certains avantages — il n’y aurait ainsi aucune ambiguïté sur les exigences de Delanie. Il pourrait mieux la cerner, et donc préparer ses contre-attaques le cas échéant.
— Très bien, se décida-t-il. Imprime-moi un contrat type, je le lirai dans l’avion. Et maintenant partons. Je suis déjà en retard.
Il lut l’hésitation sur son visage. Il était encore temps pour elle de refuser ; mais il tenait entre ses mains l’avenir d’Elite Affair et de ses employés : elle n’avait pas les moyens de le faire.
*  *  *
Delanie ne pouvait se mentir : une partie d’elle-même avait envie de suivre Marco. C’était stupide, puéril, mais elle avait réellement cru, dix ans plus tôt, qu’ils étaient faits l’un pour l’autre. Elle avait tellement souffert quand il l’avait rejetée ! Depuis elle n’avait jamais été emportée par un amour aussi fort.
En acceptant cette mission, en accompagnant Marco en Italie pour un motif purement professionnel, elle se prouverait qu’elle avait enfin tourné la page. C’est là-dessus qu’elle devait se concentrer.
— D’accord, dit-elle enfin. Donne-moi juste une heure pour faire mes bagages.
Il baissa les yeux sur sa montre :
— Inutile. Le temps presse. Je t’achèterai tout ce dont tu auras besoin en Italie.
Il tourna les talons, et ce fut la fin de la négociation, avant même qu’elle ait pu se mettre en colère.
Elle passa en coup de vent dans son petit bureau, le temps de récupérer son passeport, sa tablette tactile, un exemplaire de contrat et la besace qui contenait toujours quelques affaires de rechange, en cas d’imprévu. Elle y ajouta la trousse de toilette qu’elle gardait pour se rafraîchir en journée, puis suivit Marco hors du bâtiment.
Elle eut à peine de temps de remercier Henry avant de s’asseoir à l’arrière de la grosse berline noire qui les attendait sur le parking.
Comme dans un rêve, Delanie vit défiler à travers la vitre les façades de Londres, tandis que Marco, à son côté, ne lâchait pas son téléphone dans lequel il déversait une litanie d’instructions en italien.
Chaque fois que la voiture tournait, sa longue jambe venait frôler la sienne. Elle avait beau s’en défendre, des sensations vieilles de dix ans refleurissaient alors, avec une intensité inquiétante. Dans cet espace exigu, comment ne pas être affectée par la présence physique de Marco, sa puissance éclatante, sa sensualité ? Il était encore plus beau qu’avant, plus impressionnant. Et il avait presque tout pouvoir sur elle. Pas étonnant qu’elle soit à fleur de peau !
— Un problème ? demanda-t-il brusquement en la voyant se retrancher à l’autre bout de la banquette, le plus près possible de la portière.
— Non, je… Tu travailles, je te laisse un maximum d’espace vital, c’est tout.
Il eut une mimique narquoise :
— Vraiment ? J’ai plutôt l’impression que tu m’évites.
Elle hésita. Que dire pour maintenir un semblant de trêve entre eux ? La vérité ? Ils s’étaient tellement menti jadis, à l’heure où la franchise aurait été déterminante… Mais lorsqu’elle s’était montrée honnête, il l’avait quittée.
— Réfléchis, répondit-elle. Il y a moins d’une heure, tu déboules dans ma vie pour me dépouiller de mon héritage. Tu ne crois tout de même pas que j’ai envie de me blottir contre toi !
Ses poings se serrèrent d’instinct, une réaction qui venait de son enfance, quand son père déchaînait sa colère contre elle. A l’époque, elle était passée maître dans l’art de dissimuler ses sentiments. Mais curieusement, avec Marco, elle n’avait jamais réussi. Il décelait tout de suite sa colère, son chagrin, sa méfiance.
Cette fois cependant, il ne pourrait deviner la nature de son trouble — et elle n’allait sûrement pas l’éclairer. Avouer qu’il lui faisait toujours le même effet après toutes ces années, elle en mourrait de honte !
— Je suis fatiguée, j’ai eu trop d’émotions coup sur coup, Marco. Tu as gagné. J’accepte de t’accompagner en Italie et d’organiser le mariage de ta sœur, mais c’est bien tout ce que tu obtiendras de moi. Est-ce clair ?
— Je ne demande rien de plus que ce qui sera stipulé sur le contrat.
— Tant mieux. Je ne voudrais pas que la situation soit équivoque.
— Ne t’inquiète pas, tout est clair dans ma tête, affirma-t-il, alors que la voiture pénétrait dans l’enceinte de l’aéroport. Il y a dix ans, tu voulais un homme fortuné capable de t’offrir la vie luxueuse que tu avais toujours vécue. Je n’étais pas cet homme, et je ne le suis pas plus aujourd’hui.
Elle lui jeta un regard horrifié :
— Tu ne peux tout de même pas penser ça ?
Mais Marco jaillissait déjà hors de l’habitacle.
Delanie demeura un instant renversée contre le dossier, la main posée sur son cœur qui tambourinait follement dans sa poitrine. Puis, comme elle relevait la tête, elle aperçut le jet privé qui attendait sur le tarmac. La portière s’ouvrit de son côté. Une grande main brune se tendit vers elle.
— Viens, il est temps d’embarquer.
Elle hésita. Elle se sentait faible tout à coup, dépassée par les événements. S’extraire de la profonde banquette lui paraissait surhumain. Pourtant, sa main se retrouva dans celle de Marco, dont les doigts se refermèrent sur les siens. Elle tressaillit. Dans la foulée, il la hissa sur ses pieds d’un mouvement ferme. Mais à peine fut-elle debout qu’il la lâcha, pour l’inviter à gravir la passerelle d’un geste empreint d’impatience. Le message était clair : lui non plus n’avait pas envie de la toucher.
Sauf que dans le cas de Delanie, il s’agissait d’un mensonge éhonté que son esprit racontait à sa chair, car son corps réagissait au moindre frôlement. « Pourvu que je puisse m’asseoir loin de lui ! », pria-t-elle en montant à bord de l’appareil.
Elle découvrit un intérieur confortable et sobre, décoré dans des matériaux nobles et des teintes chaleureuses — crème, tabac, sienne. Chic, mais sans ostentation. Il y avait plusieurs rangées de doubles fauteuils, un grand canapé à la ligne incurvée, et plus loin une table ovale qui devait servir aux réunions professionnelles. Au-delà, dans l’entrebâillement d’une porte capitonnée, on apercevait un lit.
Delanie choisit un des fauteuils situés à l’avant de la carlingue. Marco la dépassa sans un regard pour aller s’installer plus loin sur l’arrière. Soulagée, elle se laissa aller contre les coussins moelleux, étira les muscles endoloris de son cou et de ses épaules.
— Le décollage est imminent, mademoiselle, annonça le steward. Veuillez attacher votre ceinture, s’il vous plaît. Je vous souhaite bon voyage.
Elle obtempéra et tâcha de se détendre. Peut-être parviendrait-elle à dormir un peu au cours du vol ? Dieu sait qu’elle avait besoin de repos après ces folles semaines passées à rencontrer les médecins, les juristes et les actionnaires anxieux. Tout ce stress l’avait minée et vidée de ses forces.
Hélas, lorsque l’avion se fut stabilisé à sa vitesse de croisière, après un décollage en douceur, Marco s’empara de nouveau de son téléphone pour s’entretenir avec ses collaborateurs. Sa voix au timbre grave résonnait aux oreilles de Delanie comme un bourdonnement lancinant, lui interdisant de sombrer dans un sommeil réparateur.
La voix du seul homme dont elle soit jamais tombée amoureuse ; le seul à qui elle avait donné son corps et son cœur.
Un rire hystérique monta dans sa poitrine, tandis que l’avion l’emportait vers l’inconnu, en compagnie de celui qui était devenu pour elle un total étranger.
Son unique amant. Son héros de jeunesse.
Les larmes lui noyèrent les yeux. Elle cilla pour les retenir désespérément.
Comme elle s’était trompée !
Avec un peu de chance, les deux prochaines semaines passeraient à toute vitesse. Accaparée par son travail, elle ne penserait pas à Marco et serait de retour à Londres pour reprendre en mains les rênes de sa nouvelle existence, à la tête de l’entreprise qui lui était si chère. Elle pourrait alors se concentrer sur sa carrière et son avenir. Vivre en paix.
C’était tout ce à quoi elle aspirait.
Il lui fallait juste tenir deux petites semaines.
Elle y arriverait. Il le fallait bien.
Elle n’avait pas le choix.
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Après deux heures de vol, Marco mit fin à sa conférence audio et frotta ses yeux fatigués. Le sommeil le fuyait depuis une semaine, et c’était entièrement la faute de la beauté blonde et glacée assise à l’avant de l’appareil.
Elle n’avait pas bougé depuis le décollage. S’était-elle assoupie ? Savourait-elle simplement le voyage, maintenant qu’elle avait la quasi-assurance de bientôt récupérer Elite Affair ?
Il s’énerva contre lui-même : pourquoi se préoccupait-il ainsi du bien-être de Delanie Tate ? Cela n’aurait-il pas dû être le cadet de ses soucis ? Sans l’insistance de Bella, il se serait appliqué à ne plus jamais croiser la route de cette femme. Il avait tourné la page Delanie. Sauf qu’elle constituait un chapitre entier de son passé, pensa-t-il avec un sourire désabusé. Peut-être même tout un livre, un livre beau et complexe.
Or, pas une seconde il n’avait été question de refuser ce plaisir à Bella. Le bonheur de sa sœur passait avant tout, y compris sa tranquillité d’esprit. Et, maintenant, Delanie était de retour dans sa vie.
Oh ! il n’avait pas craint de l’affronter sur le terrain des affaires ! Mais comment aurait-il pu imaginer que, dix ans après, et en dépit de ce qu’elle lui avait fait subir, il la trouverait si séduisante ? Irrésistible, même. Non, jamais il n’aurait pensé que sa vue seule provoquerait en lui une bouffée de désir aussi violente.
C’était irritant. Frustrant. Intolérable. Bon sang, il était adulte, il savait se maîtriser, il n’était pas esclave de sa libido !
Pourtant, il ne tenait pas en place sur son siège.
Si seulement il avait pu prendre Delanie au mot… Il aurait demandé au pilote de faire demi-tour pour la ramener à Londres et la laisser organiser le mariage sans mettre les pieds en Italie. Il se serait épargné maints tourments.
Mais il ne pouvait pas lui faire confiance. Elle l’avait trahi alors qu’elle lui avait juré l’aimer de tout son cœur. Et entre eux aujourd’hui, il ne pouvait subsister que rancœur et défiance. Maintenant qu’elle travaillait pour lui, il allait devoir la surveiller deux fois plus qu’un employé normal. Ne pas la lâcher des yeux.
Cela n’aurait pas dû lui poser de problème. Et pourtant… L’idée d’être proche d’elle, de la voir, de sentir son parfum le mettait au supplice. Elle l’attirait de manière insensée. Même en se tenant à distance durant le vol il n’avait pas réussi à se l’ôter de l’esprit une seule minute.
Tout en se maudissant, il tenta de se concentrer sur le contrat qu’elle lui avait donné un peu plus tôt. Après l’avoir parcouru, il apostropha Delanie :
— Ton contrat est concis, pour ne pas dire simpliste, mais raisonnable.
Au son de sa voix, elle tressaillit, tourna la tête dans sa direction.
— Je ne vois pas l’intérêt d’en mettre des tartines. Il faut juste que les choses soient claires.
Sa voix était mélodieuse, légèrement voilée. Elle lui donnait le frisson et menaçait d’éroder ses défenses. C’était si tentant, l’idée de se laisser aller, de baisser sa garde, de renouer avec cette passion joyeuse qu’ils avaient connue dix ans plus tôt…
Trop tentant.
Sans l’avoir vraiment décidé, il se leva et vint s’asseoir dans le siège qui faisait face à celui de sa passagère. Elle se redressa imperceptiblement, sur la défensive. Mis à part cette raideur qu’elle adoptait en sa présence, elle n’avait presque pas changé. Les années auraient dû la durcir, marquer ses traits. Mais il ne voyait que ce beau visage empreint d’une fierté qu’il ne pouvait s’empêcher d’admirer.
— Parle-moi de ta sœur, lança-t-elle.
Il sourit.
— Bella ? Elle est très jolie ; bien trop à mon avis, plaisanta-t-il, attendri. Et très têtue.
— Tu l’aimes beaucoup ?
Son sourire s’effaça. L’amour… Il avait aimé ses grands-parents et sa mère. Tenté d’aimer son père — en vain. Et il s’était consumé pour Delanie. Mais s’agissait-il vraiment d’amour ? De désir brûlant, plutôt. Quand la vérité avait fini par jaillir, il n’avait eu aucun mal à se détourner d’elle.
Alors pourquoi n’avait-il pu, depuis leur rupture, s’empêcher de lui comparer chaque femme qu’il avait rencontrée ? Il éluda la question, la repoussa au plus profond de sa conscience, comme il s’efforçait chaque jour d’ignorer cette sensation de vide et de solitude qui menaçait de dévorer son âme.
— Je suis responsable d’elle, répondit-il enfin.
— C’est la réponse d’un cœur de pierre !
— Seulement la vérité. En réalité, nous ne sommes pas très proches. Bella m’en veut.
— Ah bon ? Pourquoi ?
Marco hésita. Mais à quoi bon se murer dans le silence ? Delanie serait de toute façon renseignée à son arrivée, par quelqu’un de la maison ou du village. Autant la mettre au courant sans tarder.
— Bella croyait être le seul enfant illégitime d’Antonio Cabriotini.
— Antonio Cabriotini ? Qui est-ce ?
— Notre père biologique.
— Mais… Tu t’appelles Marco Vincienta, non ? Et je croyais que tes parents étaient mariés ?
— L’homme qui m’a élevé et qui m’a donné son nom était le mari de ma mère, mais pas mon géniteur. Lorsqu’il l’a appris, il m’a retiré toute son affection.
L’espace d’un instant, Delanie se trouva dans l’incapacité de respirer. Son cerveau avait du mal à assimiler ce que Marco venait de lui révéler. Elle comprenait enfin cette tension qui l’habitait en permanence, cette prétendue distance qui cachait en fait une souffrance infinie — il s’était fait rejeter par le père qu’il aimait et admirait.
Comment guérir d’une telle blessure ?
Finalement, elle prit une courte inspiration.
— Depuis quand le sais-tu ?
— Cela va faire huit ans.
Il s’était exprimé d’une voix détachée. Néanmoins la douleur était bien là. Delanie la sentait, plantée en lui comme une écharde qu’on s’efforce d’oublier, sans succès.
La gorge nouée, elle faillit tendre la main, presque par réflexe, mais se retint au dernier moment. Il se serait cabré avec violence si elle lui avait offert sa compassion.
— Je vois, dit-elle à mi-voix en se renfonçant contre son dossier.
— Vraiment ? Tant mieux pour toi. Parce que personnellement, je ne comprends pas comment ma mère, qui aimait mon père, a pu lui être infidèle ; ni pourquoi personne n’a jugé bon de me dire la vérité du vivant de mes parents.
Sa voix frémissait de colère contenue. Ce vibrato assourdi, comme elle comprenait ce qu’il traduisait ! Pas étonnant que Marco n’ait aucune foi en l’amour. Jamais il ne s’ouvrirait à un sentiment qui, pour lui, n’apportait que de la souffrance.
D’ailleurs, elle aussi avait les mêmes réticences, songea-t-elle, assaillie par les souvenirs vénéneux et oppressants de son enfance. Mais Marco avait raison, tout ceci appartenait au passé. Et il ne la croirait pas si elle se confiait à lui, de toute façon.
— On est étonné de voir combien de familles recèlent de sombres secrets, acquiesça-t-elle du bout des lèvres.
— Personnellement, plus rien ne me surprend.
Il était devenu tellement cynique. Dommage. Mais elle-même ne s’était-elle pas blindée ? Ne se méfiait-elle pas d’emblée d’autrui ?
— Ta sœur a appris en même temps que toi qui était son véritable père ?
— Un mois plus tôt, à peine.
Il passa une main nerveuse dans ses cheveux aile de corbeau, et elle retint son souffle, envahie des souvenirs bien différents cette fois de ceux de son enfance : elle, étendue sur le sable doré d’une plage, qui l’enlaçait en riant, glissait les doigts dans ses mèches épaisses ; et ils s’embrassaient à perdre haleine, jusqu’à ce que le monde environnant disparaisse dans les brumes du désir…
Dix ans plus tôt, elle était une incorrigible rêveuse, follement amoureuse de son héros. Naïve, elle avait cru qu’il ne manquait plus rien à son existence quand Marco plongeait son regard dans le sien.
Un frisson la secoua. Elle s’arracha à ces réminiscences qui la glaçaient comme une pluie cinglante, s’obligeant à poursuivre son interrogatoire :
— Tu n’avais jamais rencontré Bella auparavant ?
— Non. Nous étions deux étrangers, issus de milieux très différents pour compliquer le tout. Depuis, j’ai été nommé tuteur de Bella jusqu’à ses vingt-cinq ans, et on ne peut pas dire que cela l’ait mise en joie.
Delanie eut un élan de sympathie envers cette jeune femme privée d’autonomie, comme elle-même lorsqu’elle avait subi le joug de l’autorité paternelle.
— Quel âge a-t-elle ?
— Vingt ans.
L’âge qu’elle-même avait quand elle avait fait la connaissance de Marco. A l’époque elle était une sorte de rebelle impuissante, prisonnière d’un triangle maudit dont les deux autres pointes étaient ses parents : un père tout-puissant de l’emprise duquel elle cherchait à se libérer et une mère sans défense qu’elle se savait incapable d’abandonner.
— Dis-m’en plus sur ta sœur.
— Je te le répète, elle est jeune, gâtée et en révolte, répondit-il avec un haussement d’épaules.
— Vis-à-vis de toi ?
— Et du monde entier. Elle a besoin d’une main ferme qui la guide. Heureusement, je suis là.
Delanie leva les yeux au ciel. C’était typique de Marco, cette façon de penser ! D’entrée de jeu, il ne faisait pas confiance à sa sœur. Il s’ingérait dans sa vie, usait d’autorité en pensant la protéger d’elle-même. Cela tendait à prouver qu’elle avait eu raison d’avoir peur, au moment de leur relation.
La première fois qu’ils avaient fait l’amour, elle s’était donnée sans réserve. Les sensations avaient été si violentes — délicieusement violentes… — qu’elle avait craint de se perdre totalement, de tomber sous l’emprise de cet homme. La deuxième fois avait été pire ; elle avait alors compris qu’elle jouait la paix de son âme, voire sa survie. Cela lui avait rappelé les paroles de sa mère, un de ces soirs horribles où la fureur de son père s’était déchaînée : « Il m’aime, ma chérie. A sa manière… ». Delanie n’avait jamais oublié. Elle savait depuis que l’amour pouvait faire mal et dépouiller une femme de sa raison, de son libre arbitre.
Aucun amour ne valait que l’on paye un tel tribut.
Cette certitude l’avait empêchée de s’engager à cent pour cent vis-à-vis de Marco. Une petite voix interne l’avait mise en garde, chuchotant avec insistance : « Avec le temps, ne deviendra-t-il pas aussi dominateur que ton père ? Ne te fera-t-il pas vivre l’enfer que ta mère connaît chaque jour ? ».
Célibataire, on ne risquait rien. On était libre. Voilà ce que sa raison lui disait. Mais son corps tenait un tout autre langage. En cet instant même, il réclamait, de toutes ses fibres, celui de Marco Vincienta. Pourquoi était-elle si vulnérable au charme de son ancien fiancé ?
Elle secoua la tête pour chasser ces pensées malvenues.
— Je ne vois pas pourquoi ta sœur aurait besoin d’être guidée, objecta-t-elle d’un ton sec.
Il darda sur elle son regard acéré ; qu’elle soutint, décidée à refuser l’intimidation. Elle avait vu trop souvent sa mère frémir quand la voix de son père tonnait. Ou pire, gémir sous les coups.
— Tu es experte en méthodes éducatives, c’est cela ? remarqua-t-il, goguenard.
— Mon père régentait son monde. Surtout sa famille. Et il n’hésitait pas à lever la main…
Ou le poing. Mais à quoi bon lui raconter tout cela ?
— Je t’ai déjà priée de ne pas me comparer à David Tate ! explosa Marco.
— Alors cesse de te comporter comme lui.
Il se renfrogna, et ses muscles jouèrent nerveusement sous ses joues. Delanie sentit son estomac se nouer. « Du calme », s’enjoignit-elle. Marco ne s’en prendrait jamais à elle. Du moins pas de la sorte. Elle en avait la certitude, dans son cœur, dans son âme.
— Tu prétends que Tate te frappait ? jeta Marco.
Elle aurait presque pu croire qu’il s’inquiétait qu’elle ait pu subir des violences physiques. Pour elle, les cicatrices émotionnelles étaient tout aussi douloureuses. Elle avait entendu tant de fois son père dire qu’il regrettait, qu’il ne recommencerait plus. Des années durant. Et chaque fois, il avait trahi sa promesse.
— Non, il ne m’a jamais frappée, répondit-elle. Je te l’ai déjà dit à l’époque, ma mère avait l’exclusivité de ce traitement.
— En dix ans, les choses peuvent changer.
Bel euphémisme ! Elles avaient tellement changé que Delanie s’était retrouvée piégée dans une situation intenable. A présent la curiosité de Marco l’irritait. Pire, elle se sentait insultée de constater qu’il n’accordait aucune foi à sa parole. Pourtant, au fond, cela n’avait pas d’importance. Elle ne lui devait aucune explication.
— Si la violence de mon père a évolué, c’est en mal. Alors je suis restée pour protéger ma mère.
Marco serra les dents. Elle mentait, encore et toujours. Pourquoi persistait-elle aujourd’hui ? Il l’ignorait, mais il avait très envie de voir jusqu’où elle était capable de s’enferrer dans ses mensonges.
— Dans ce cas, pourquoi n’es-tu pas partie à la mort de ta mère ?
— Tu ne comprends pas ? Mon père s’est comporté avec moi comme il s’est comporté avec toi. Il a pris le contrôle de mon entreprise pour mieux m’imposer sa loi. Et, aujourd’hui, je suis obligée de faire tes quatre volontés pour récupérer mon bien !
Delanie lança un regard hostile à l’homme puissant assis en face d’elle qu’à une autre époque elle avait aimé de tout son cœur.
— Tu seras amplement récompensée, je te l’ai dit.
— Je m’en tiendrai aux termes du contrat.
— Mais certainement, mademoiselle Tate ! dit-il avec un sourire forcé. C’est précisément pour cette raison que nous allons avant tout passer à la villa, afin que tu rencontres Bella et que tu rassembles toutes les informations nécessaires.
Sur ces mots, il se leva et retourna à l’arrière de l’appareil. Un cliquetis étouffé annonça à Delanie qu’il avait dû s’enfermer dans la chambre. Elle était enfin seule.
Vidée, elle se pelotonna sur son siège, se frotta les tempes. Elle avait bon espoir de récupérer son entreprise et, jusqu’à présent, Marco semblait disposé à accepter ses conditions de travail. Elle n’allait pas se plaindre. Mais elle n’allait pas non plus baisser la garde.
Ils étaient en affaires. Rien de plus. Par conséquent elle devait rester vigilante, s’assurer qu’il ne tenterait pas de l’entourlouper. Puis, de retour à Londres, elle pourrait prendre un nouveau départ et, pour la première fois, mener une vie indépendante.
*  *  *
Quelques instants après leur atterrissage à l’aéroport de Pérouse-Sant’Egidio, Marco accompagna Delanie jusqu’à la berline qui les attendait. Il s’installa à l’arrière à côté d’elle.
Quand il n’était pas accompagné d’une relation d’affaires, Marco préférait conduire lui-même, tant sur l’autostrada que sur les routes de campagne qui passaient au pied des cités fortifiées de l’Ombrie et sillonnaient le patchwork vallonné de champs et de prairies. Mais aujourd’hui il était trop affecté par le manque de sommeil et la proximité de Delanie, aussi avait-il réclamé l’assistance d’un chauffeur.
C’était stupide d’être autant troublé par sa présence, ainsi que par ces prétendues confidences sur son enfance, qui étaient autant de mensonges. Car si David Tate avait été le monstre que Delanie se plaisait à dépeindre, sa mère aurait demandé le divorce. C’était aussi simple que ça. Aussi devait-il, au lieu de ressasser ces pensées, se concentrer sur le présent. Il avait confié une mission professionnelle à son ex, cela devrait suffire à établir une distance de sécurité entre eux.
A peine installée dans la voiture, celle-ci s’était réfugiée à l’autre bout de la banquette. Et depuis, elle ne s’était pas détournée une seule fois du paysage rural qui défilait sous ses yeux.
— C’est une région magnifique, murmura-t-elle au bout d’un moment.
— Il cuore verde d’Italia. L’Ombrie est le cœur vert de l’Italie, traduisit-il, évoquant cette terre qu’il aimait et respectait profondément — et qui le lui rendait bien en lui offrant son raisin à profusion.
— Tu as toujours vécu ici ?
— Cela fait un moment, maintenant.
Il préférait rester évasif. A quoi cela aurait rimé de partager les détails de sa vie avec elle ?
Elle tourna vers lui son visage pâle, à l’ovale parfait :
— Ton vignoble est-il proche ?
— Tu parles de celui dont j’ai hérité ou de celui que ton père a saccagé ?
Deux taches roses fleurirent sur ses pommettes délicates. Elle le fusilla du regard.
— Quoi qu’il advienne, il faut toujours en revenir là, n’est-ce pas ?
— On n’oublie pas facilement ce genre de choses.
— On ne pardonne pas plus, apparemment. Ecoute, je suis désolée que mon père…
— Oh ! ne gaspille pas ta salive ! coupa-t-il. Je ne suis pas d’humeur à entendre tes excuses.
Delanie referma la bouche. Elle ne s’apprêtait pas du tout à se confondre en excuses, mais à exprimer ses regrets pour le mal que son père leur avait fait à tous les deux. Certes, il était navrant que David Tate ait détruit une affaire familiale florissante depuis des générations, et qu’il ait ajouté cette blessure inguérissable aux séquelles affectives qui marquaient déjà Marco. Mais la pire tragédie, c’était qu’il la voyait aujourd’hui encore en ennemie, et qu’il se montrait incapable de la croire.
« Toi non plus, tu ne lui fais pas confiance », chuchota une petite voix dans sa tête.
Il l’accusait de l’avoir trahi, mais lui-même à l’époque n’avait pas respecté sa promesse. Il avait ravagé la foi qu’elle avait en lui. Rien n’avait changé : ils étaient deux âmes en peine, qui préféraient se faire du mal parce que c’était plus facile que de se pardonner.
— Je m’intéresse à ton vignoble, lui assura-t-elle.
Marco ricana. Les questions de Delanie l’irritaient, mais il était surtout furieux contre lui-même ; parce que, malgré tout, la douleur qu’il lisait dans ses yeux bleus le touchait, l’incitait à croire en son innocence.
Et s’il se trompait ? Si Delanie avait réellement tout ignoré des manœuvres de son père ? Si ce dernier l’avait contrainte à lui obéir ?
Mais quelle importance, à présent ? Il avait coulé tellement d’eau sous les ponts. Il était plus désabusé et cynique que jamais, et Delanie aussi devait l’être, sinon elle n’aurait pas été si lointaine, si distante.
— Bon, oublie que je t’ai posé la question, dit-elle en croisant les bras, avant de tourner de nouveau la tête vers la vitre.
Il soupira.
— Mes vignes se situent à une vingtaine de kilomètres au sud de la villa. Soit environ une demi-heure en voiture — sauf si c’est moi qui conduis.
Elle ne bougea pas, mais il crut discerner un certain assouplissement dans la ligne de ses épaules, et l’ombre d’un sourire sur ses lèvres.
Le silence retomba. Il tâcha de se persuader qu’il était nerveux parce qu’ils se rapprochaient de la villa Cabriotini, et qu’il ne s’était jamais senti chez lui là-bas. Dès qu’il s’en échappait, il effaçait ce lieu de ses pensées.
Il aurait aimé pouvoir faire de même avec la femme assise près de lui. Elle hantait pourtant son sommeil depuis des années. Parce qu’il la haïssait, avait-il tenté plusieurs fois de se convaincre.
Un sacré mensonge.
Il se méfiait d’elle, mais il ne la détestait pas. Et il la désirait avec la même ardeur qui l’avait consumé dix ans plus tôt.
Comment anéantir cette passion néfaste ?
Son regard se posa sur elle, glissa sur la ligne de son cou, puis plus bas, sur le renflement des seins qui tendaient son chemisier. Son corps réagit dans la seconde. Il s’emporta contre lui-même. Pourquoi elle ? Qu’avait Delanie Tate de si différent pour qu’il soit incapable de l’oublier ? Incapable de tourner la page, de vivre sa vie ?
Peut-être devait-il goûter une seconde fois à ce fruit interdit, afin de se persuader une bonne fois pour toutes qu’il n’en voulait pas ?
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Delanie avait aperçu plusieurs élégantes demeures nichées parmi les collines ; elle s’était attendue à ce que la villa de Marco leur ressemble peu ou prou.
Mais dès que la voiture franchit la grille en fer forgé qui s’était ouverte automatiquement à leur approche, elle comprit que la propriété était beaucoup plus luxueuse que ce qu’elle avait tout d’abord imaginé.
Il aurait plutôt fallu parler de domaine.
La villa était perchée sur un promontoire qui lui offrait une vue dégagée sur toute la campagne environnante, composée essentiellement de carrés de vignes aux branches lourdes de grappes violettes. On apercevait également des champs d’oliviers dont le feuillage argenté frissonnait dans la brise, alignés avec une précision méthodique.
— Bienvenue à la villa Cabriotini, dit Marco, au moment où le chauffeur engageait la voiture dans une longue allée bordée de peupliers semblables à des sentinelles.
Les rayons du soleil qui filtraient à travers leurs frondaisons clignotaient gaiement, comme pour mieux saluer le maître de maison. Ce dernier ne se dérida pas pour autant. A son expression renfrognée, on aurait dit qu’il redoutait presque cet endroit.
— Tu n’aimes pas ta maison de famille ? avança prudemment Delanie.
— Ce n’est pas la mienne. J’y fais un saut de temps en temps, par obligation. Ce n’est que le domaine de nos ancêtres, qui nous a été légué, à Bella et moi-même, par notre géniteur. Et c’est là où nous sommes domiciliés depuis que nous avons appris cette filiation.
— Tu as une manière plutôt impersonnelle d’évoquer ta sœur et ton père !
Il lui retourna un regard dur.
— Antonio Cabriotini n’était pas mon père. Je suis né de sa semence, voilà tout. Je ne lui ai jamais adressé la parole. J’ai juste entrevu sa silhouette, de loin, des années avant de savoir que nous avions un lien de parenté.
— Mais lui… il devait savoir, non ? risqua Delanie.
Marco haussa les épaules.
— J’en doute. Il n’a fait aucun effort pour retrouver ses bâtards avant de tomber gravement malade. C’est sur la toute fin de sa vie qu’il a commencé à rechercher d’éventuels héritiers.
— Et il s’est intéressé à toi…
— Inutile d’enjoliver la réalité. L’idée de devoir léguer toute sa fortune à un cousin de Majorque qu’il détestait cordialement lui était juste intolérable. Il a engagé des détectives privés pour rechercher ses enfants illégitimes dans toute l’Italie. C’est ainsi qu’ils ont retrouvé la trace de ma sœur, puis la mienne peu de temps après.
— Cabriotini devait être un homme très malheureux, affirma Delanie, songeuse.
— Il ne faisait de cadeaux à personne. Il avait une profusion de maîtresses et leur a toutes tenu le même discours : il n’était pas question pour lui d’assumer la responsabilité d’un éventuel accident de parcours.
Un pli amer étirait la bouche de son ex. Delanie ne put s’empêcher d’éprouver un nouvel élan de compassion, qu’elle réprima de toutes ses forces. Elle ne voulait surtout pas déclencher une scène. Dieu sait qu’elle en avait eu son content dans sa jeunesse.
— Ça ne fait pas très longtemps que Bella et toi formez une famille, observa-t-elle, désireuse de ramener la conversation sur sa mission.
— Nous n’avons jamais formé une famille.
— Seigneur, quand es-tu devenu si indifférent aux gens ?
— Il y a dix ans, rétorqua-t-il en détournant les yeux vers la vitre.
Delanie serra les mains sur ses genoux pour les empêcher de trembler. Marco en revenait une fois de plus à cette soirée horrible où il avait imposé la confrontation, accusant David Tate de l’avoir escroqué et Delanie de l’avoir trahi.
Jamais elle n’avait pu oublier cet épisode sordide. Chaque seconde en était gravée pour toujours dans sa mémoire, chaque mot prononcé tatoué dans son cœur.
— Pourquoi es-tu tellement persuadé que je t’ai trahi ? murmura-t-elle d’une voix éteinte.
— C’est simple : tu étais la seule à qui j’avais parlé de l’état mental déficient de ma nonna. Tu savais que je voulais la faire placer sous tutelle et récupérer le pouvoir décisionnaire sur l’entreprise familiale, avant que quelqu’un puisse profiter de sa faiblesse. Tu as tout raconté à ton père, et il a sauté sur l’occasion.
Horrifiée, elle secoua vigoureusement la tête.
— Je n’ai jamais rien dit à mon père !
— Tu étais la seule à savoir, objecta Marco, catégorique.
Elle se mordit la lèvre. Elle n’avait pas de réponse à donner, mis à part lui jurer que rien de tel ne s’était passé. Comment aurait-elle pu répéter à son père ce qu’ils s’étaient chuchoté dans l’intimité d’une chambre, peau contre peau, bras et jambes emmêlés, dans le délicieux bien-être qui succédait à leurs ébats ? Comment aurait-elle pu mettre en danger cette intimité toute neuve qui la rendait si heureuse ?
Les images lui revinrent, précises, tranchantes, ainsi que les mots et les émotions ressenties alors.
Son père et elle dînaient dans le restaurant chic où il s’affichait régulièrement. Marco était entré, furieux, et s’était planté devant leur table, les poings serrés. Il avait balancé à un David Tate imperturbable tout ce qu’il avait sur le cœur.
— Qu’as-tu fait ? avait-elle demandé à son père, une boule dans la gorge et le cœur cognant sourdement contre ses côtes.
— Ce que j’ai fait ? Tu le sais très bien ! avait-il rétorqué avec un rire déplaisant. C’est sur l’oreiller qu’on obtient les meilleures confidences, pas vrai ?
Il avait carrément insinué, devant Marco, qu’elle était de mèche avec lui. Comment avait-il pu oser ? Mais rien ne l’avait jamais arrêté, et elle avait compris qu’en le sous-estimant elle avait commis une grave erreur. Un homme capable de battre sa femme hésiterait-il à manipuler sa fille pour servir ses propres intérêts ? Sûrement pas. Son monde avait subitement volé en éclats.
— Je ne t’ai transmis aucune information ! se récria-t-elle, les joues en feu.
Elle avait seulement exprimé devant sa mère son inquiétude concernant la santé de la grand-mère de Marco. Et il était impossible que sa mère ait divulgué ces propos privés. Impossible !
Pivotant vers Marco qui, pâle et fier, la toisait d’un air méprisant, elle lança :
— Il ment, Marco ! Jamais je ne lui ai dit une chose pareille !
Il la dévisagea un long moment, avant de faire glisser son pouce sur sa joue humide des larmes qu’elle n’avait pas eu conscience de verser. Puis il ouvrit la main, et elle appuya la joue contre sa large paume, sans le quitter des yeux, le regard implorant.
— Alors comment se fait-il que ton père soit au courant de choses que je n’ai confiées qu’à toi ? demanda-t-il d’une voix sourde, en laissant retomber son bras.
— Je… je ne sais pas. Il a dû nous épier, nous faire surveiller !
La colère flamba dans les yeux sombres de Marco. Puis il la crucifia d’un regard qui la glaça jusqu’aux os. Elle comprit alors que tout était fini entre eux.
Tête haute, il s’éloigna d’une démarche orgueilleuse.
Clouée sur place, elle le regarda sortir du restaurant, sortir de sa vie. Humiliée. Anéantie. Broyée par le chagrin.
— Cette interruption était fort déplaisante, commenta son père en s’attaquant de nouveau au bœuf Wellington qui refroidissait dans son assiette.
L’événement qui venait de dévaster l’existence de sa fille n’avait à ses yeux aucune importance. Car il se moquait bien d’elle ; pour lui, elle n’était rien, et elle n’en avait jamais eu autant conscience qu’en cet instant.
Puisant dans sa colère et son dégoût l’énergie nécessaire, elle recula sa chaise, se dressant d’un bond.
— Je te hais ! souffla-t-elle d’une voix vibrante de mépris.
— Ça ne m’étonne pas, répondit-il avec un petit rire suffisant. Et je te conseille de rattraper M. Vincienta. Si tu le supplies de t’emmener, il acceptera peut-être. Ta mère et moi, nous n’avons plus besoin de toi.
Sur ce dernier point, il mentait : sa mère avait toujours besoin d’elle. Habituée aux sous-entendus de son père, Delanie saisit aussitôt la menace flottait dans l’air. La peur lui serra les entrailles. Elle connaissait David Tate : en dépit des apparences, l’altercation avec Marco l’avait ulcéré. De retour à la maison, il lui faudrait un bouc émissaire pour se défouler de sa hargne. Et la victime était toute trouvée.
Une fois de plus, sa mère paierait. Très cher.
Delanie s’enfuit néanmoins hors de la salle, les jambes en coton, et courut tant bien que mal jusque sur le parking du restaurant. Elle devait parler à son amant, le convaincre qu’elle était victime des manigances de son père au même titre que lui…
— Marco !
Il s’immobilisa devant sa voiture, sans se tourner pour lui faire face, cependant. Les épaules secouées de sanglots, elle se précipita vers lui et posa une main tremblante sur son biceps saillant. Il se raidit à son contact.
— Marco, je te jure… Je n’ai rien à voir dans cette histoire. Tu dois me croire !
— Non, rien ne m’y oblige, répliqua-t-il d’une voix sourde.
— Je ne te l’ai pas dit, mais… mon père est un homme violent.
Il tourna légèrement la tête, sourcils arqués.
— Il te frappe ?
— Pas moi. Ma mère. Il l’a toujours battue. Il s’arrange pour que les ecchymoses ne se voient pas. Je… c’est pour ça qu’elle, je ne peux pas l’abandonner. J’ignore jusqu’où il est capable d’aller si je défie son autorité.
Marco pivota pour plonger son regard dans le sien :
— Si tu dis vrai, viens avec moi en Italie. Là-bas, il ne pourra plus rien contre toi.
La respiration de Delanie se bloqua. Il lui avait déjà demandé de l’accompagner, dans le feu de la passion, mais elle s’était dérobée car s’il n’avait pas fait mystère du désir qu’elle lui inspirait, il n’avait toujours pas parlé d’amour. Elle ne doutait pas de ses sentiments, mais se rendait compte que quelque chose empêchait pour le moment Marco d’ouvrir son cœur. Par mimétisme, elle muselait le sien.
Or, il lui offrait à présent la chance d’échapper à cette vie de peur et de misère, la chance de vivre auprès de l’homme qu’elle aimait.
— Je veux bien partir avec toi, mais pas sans ma mère. C’est impossible. Je t’en prie Marco, j’ai besoin de toi. Aide-moi !
— Très bien. Retourne auprès de ton père, ne lui dis rien de cette conversation. De mon côté, je vais aller voir ta mère, et tout va s’arranger. Fais-moi confiance.
Soulagée, elle hocha la tête. Ses larmes s’étaient taries. L’espoir fleurissait en elle.
— Quand vais-je te revoir ? s’inquiéta-t-elle.
— Bientôt.
Un long moment, il la regarda, les yeux fixés à ses lèvres. « Embrasse-moi. Serre-moi dans tes bras ! supplia-t-elle mentalement. Jure-moi que tout se passera bien… »
Mais il garda le silence. Puis il grimpa dans sa voiture et disparut dans la circulation. Le cœur au bord des lèvres, Delanie réintégra le restaurant pour affronter son père.
— Alors, verdict ? lança celui-ci d’un ton sarcastique.
— Je… je n’ai pas eu le temps de le rattraper, répondit-elle.
— Hum, je vois… lâcha-t-il en saisissant son verre de vin, qu’il fit tourner entre ses doigts manucurés.
De retour à la maison, Delanie se rua dans la chambre de sa mère.
— Alors, tu as vu Marco ? Qu’avez-vous décidé ? lui demanda-t-elle dans un chuchotement fébrile.
Sa mère, si pâle et frêle, haussa ses fins sourcils.
— De quoi parles-tu, ma chérie ?
Et comme Delanie, d’une voix hachée, tentait de s’expliquer, elle l’interrompit :
— Marco n’est pas venu. Il n’a pas appelé.
— Mais il m’a dit…
— Ma chérie, les hommes font toujours beaucoup de promesses. Ils les tiennent rarement. Tu devrais le savoir, maintenant.
Mais Marco n’était pas comme les autres. Et elle avait confiance en lui.
— Maman, as-tu répété à quelqu’un ce que je t’ai dit l’autre jour, à propos de la grand-mère de Marco ?
— Non, pas un mot. Pourquoi ?
— Parce que papa est au courant !
Sa mère eut un sourire désabusé :
— Tu devrais aussi savoir qu’ici les murs ont des oreilles, Delanie.
Qu’est-ce que cela signifiait ? Qu’un domestique avait surpris leur conversation et s’était empressé de faire son rapport au maître de maison ? Que son père avait fait poser des micros dans toutes les pièces ?
Cette nuit-là, Delanie avait regagné sa chambre en s’interdisant le moindre sanglot. Les larmes ne résolvaient rien. Elle s’était trompée du tout au tout sur Marco, persuadée qu’il l’aimait, qu’il croirait en son innocence et qu’il reviendrait la chercher. Il avait préféré disparaître. Au moment où elle avait eu le plus besoin de lui, il lui avait démontré qu’il ne valait pas mieux que David Tate. Elle s’était pelotonnée dans son lit en se jurant que plus jamais elle ne serait victime de l’amour d’un homme.
Dix ans s’étaient écoulés…
*  *  *
La voiture s’arrêta devant une façade ornée d’un portique et de colonnades blanches. Delanie se rendit compte que ses paupières la brûlaient. Elle cilla pour retenir ses larmes, refoulant un chagrin qu’elle pensait pourtant avoir définitivement enfoui en elle-même.
Son regard se porta sur Marco, qui venait de sortir du véhicule.
Ce soir-là, il s’était volatilisé. Il lui avait brisé le cœur, avait foulé aux pieds la confiance inconditionnelle qu’elle lui vouait. Aujourd’hui, à cause de lui, elle se prenait à douter de la loyauté de sa mère. Ses vieilles douleurs se réveillaient dans sa poitrine. Elle se sentait de nouveau vulnérable face à son charme viril, magnétique, qui l’avait envoûtée dix ans plus tôt et poussée à commettre la pire erreur de sa vie.
Elle n’avait toujours pas surmonté les sentiments qu’elle éprouvait pour lui. Elle venait d’en avoir la preuve.
Mais elle n’était plus cette petite dinde naïve. Cette fois, elle saurait protéger son cœur.
Marco s’immobilisa un instant, le temps d’étirer ses jambes ankylosées par le trajet. Son regard escalada la façade de la villa Cabriotini, jusqu’au toit de tuiles rouges qui rutilait dans les rayons du soleil de fin d’après-midi.
D’ici peu, il ne serait plus obligé de vivre ici. Encore deux semaines et il rentrerait chez lui, débarrassé du souvenir de cette demeure — et de son obsession pour Delanie Tate ?
Il contourna la voiture, ouvrit la portière et lui tendit la main. A présent, elle était obligée soit de céder aux règles de la bienséance, soit de le snober.
Elle marqua une longue hésitation, et il eut le temps d’admirer ses jambes fines gainées de Lycra sombre. C’était la première chose qui avait attiré son attention, se rappela-t-il. Puis il s’était rendu compte que tout dans sa personne était sexy : les seins fermes et haut placés, la bouche pulpeuse, la taille fine…
— Nous n’avons pas une domesticité très nombreuse, mais je pense que ton confort n’en pâtira pas, déclara-t-il d’un ton légèrement moqueur.
— Je n’ai pas besoin qu’on s’occupe de moi, rétorqua-t-elle.
Puis elle glissa sa main menue dans la sienne et se mit debout d’un mouvement leste et gracieux.
— C’est splendide ! murmura-t-elle, le regard tourné vers la villa.
Elle s’était aussitôt dégagée de sa poigne, et son pashmina avait glissé le long de son bras. Marco se retint de saisir le rectangle de soie pour le draper sur ses fines épaules. Et voler une caresse au passage.
— Oui, splendide, acquiesça-t-il sans la quitter des yeux.
La main sur le front pour se protéger des rayons du soleil, elle contemplait toujours la maison. Des reflets dorés étincelaient dans ses cheveux soulevés par le vent, qui apportait le parfum capiteux des fruits à pleine maturité.
Inutile de le nier, Delanie Tate était toujours la plus belle femme qu’il ait jamais vue. La regarder éveillait en lui les mêmes émotions que jadis, qu’il n’avait jamais vraiment comprises et qu’il ne parvenait toujours pas à maîtriser.
Il y avait de l’attirance entre eux, certes ; un désir incandescent, même. Mais dans ces émotions remontées à la surface, il y avait bien plus que cela. Elle lui faisait un effet extraordinaire. Inexplicable. Si profond qu’il se prenait à le redouter.
Elle lui fit face, un léger sourire aux lèvres. Aussitôt il éprouva l’envie violente de la prendre dans ses bras, de l’embrasser, de la serrer à l’étouffer. Il en eut le souffle coupé.
— Mais ce cadre idyllique ne te manquera pas, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.
— Pas une seconde. J’ai hâte de rentrer chez moi. Je t’en prie, après toi, ajouta-t-il en désignant la grande porte d’entrée.
Après une hésitation, elle obtempéra. Il la suivit, s’efforçant de fixer l’étendard blond de ses cheveux plutôt que les courbes de ses hanches.
— As-tu l’intention de garder le contact avec ta sœur ? Ou as-tu hâte de l’éjecter de ta vie, elle aussi ?
— Pourquoi me demandes-tu cela ?
— Tu n’as pas la fibre familiale, tu as toujours été très clair sur le sujet. Pourtant tu as habité des années dans cette maison que tu n’aimes pas et, aujourd’hui, tu es prêt à tout pour faire plaisir à ta sœur. Pourquoi ? J’ai du mal à suivre, je l’avoue. Et ne viens pas me dire que c’est uniquement par devoir !
Marco ne répondit pas tout de suite.
Delanie ignorait à quel point il détestait cet endroit. Elle ne savait rien de sa relation avec Bella qui, de bien des façons, demeurait pour lui une étrangère.
Toute sa vie il s’était efforcé d’être un bon petit-fils. Un bon fils. Puis il avait cru qu’il ferait un bon époux pour la femme de sa vie : Delanie.
Au bout du compte, il avait échoué partout. Sa grand-mère avait préféré croire un étranger vénal plutôt que de l’écouter — même si elle avait eu des circonstances atténuantes puisqu’elle perdait la tête. Sa mère l’avait laissé vivre dans le mensonge, et son père biologique l’avait ignoré.
Quant à Delanie… Elle avait bafoué sa confiance.
Alors il l’avait rejetée, répudiée, repoussée hors de son monde. Violemment. Furieusement. Par instinct de survie. Avait-il eu le bon réflexe, ou avait-il commis au contraire la pire erreur de sa vie ? Longtemps, cette question l’avait hanté.
— Ce n’est pas de Bella dont je souhaite me dissocier, expliqua-t-il. C’est de cette maison. Elle symbolise un style de vie dans lequel j’ai failli m’embourber, comme mon père biologique. Mais aujourd’hui j’ai changé.
— En mieux ?
— Ça dépend de quel point de vue l’on se place, répondit-il, énigmatique.
Ils pénétrèrent dans le vestibule, où régnait une agréable fraîcheur.
— Tu dois avoir envie de te reposer, je suppose, reprit Marco.
— A dire vrai, j’aimerais tout d’abord rencontrer ta sœur. Plus tôt j’aurai les renseignements dont j’ai besoin, mieux ce sera, étant donné le délai serré que vous m’imposez.
Marco ne s’attendait pas à cette requête, mais n’avait aucune objection à formuler. Bella en revanche… Comment réagirait-elle ? Elle était d’une nature si versatile.
— Bon, comme tu voudras.
Il demanda à la gouvernante d’aller prévenir sa sœur, puis introduisit Delanie dans le grand salon. La pièce était inondée de lumière, grâce à la rangée de portes-fenêtres qui donnaient sur le patio et qu’on avait ouvertes pour laisser pénétrer la brise. Celle-ci apportait un parfum champêtre très agréable, mais le seul qu’il remarquait était celui de Delanie, subtil, floral.
Elle l’obsédait toujours, et il n’avait qu’une envie désormais : l’amener dans son lit, la voir tendre les bras vers lui, haletante, consumée de désir.
« Bientôt », se promit-il.
— Tu veux un verre ? proposa-t-il en se dirigeant vers le bar à alcools.
Delanie aurait eu bien besoin d’un remontant, mais elle ne voulait surtout pas amoindrir ses facultés en présence de Marco. Il lui fallait rester sur le qui-vive. Tout à coup, elle percevait un changement d’atmosphère. Des ondes sensuelles semblaient irradier entre eux. Elle ne devait surtout pas les laisser émousser sa vigilance.
Pourtant, en le voyant saisir une bouteille de vin rouge, elle s’entendit demander :
— C’est une de tes productions ?
— Notre meilleur sagrantino. Huit ans d’âge. A moins que tu ne préfères quelque chose de plus léger. Un merlot ?
— Non, le sagrantino ira très bien.
Elle accepta le verre qu’il lui tendait, en prenant soin de ne pas lui frôler les doigts. Et de ne pas accorder d’importance à sa dernière suggestion : il se souvenait de son vin préféré, et après ? C’était juste une tactique pour l’amadouer.
Pourtant, lorsque son regard croisa celui de Marco, elle eut le souffle coupé. Elle se retrouva tétanisée, son verre à la main. L’intensité de ce regard la brûlait, faisait naître un feu liquide dans son ventre. Marco la fixait comme s’il allait la dévorer.
Ce désir latent avait toujours existé entre eux. Mais le ressentiment qui les dressait l’un contre l’autre aurait dû l’effacer. Du moins l’avait-elle cru.
— Au mariage de Bella, dit-il en levant lentement son verre.
Un petit frisson la secoua. Elle avait maintenant l’impression d’être une proie face à son prédateur. La bouche sèche, elle l’imita. Un tintement de cristal retentit. Il but une gorgée et elle observa, fascinée, sa pomme d’Adam descendre puis remonter dans sa gorge.
Un jour, longtemps auparavant, ils avaient trinqué ainsi. Avec du vin de qualité médiocre, dans des verres banals. Chacun ne voyait que l’autre, de toute façon.
Sa peau se mit à la picoter comme ce souvenir en entraînait un autre, et qu’elle se remémorait la langue de Marco courant sur sa peau, virevoltant, la rendant folle… Ce jour-là, il l’avait pénétrée, la marquant pour toujours de son sceau. Leurs corps avaient fusionné dans une union charnelle presque mystique. Elle s’était sentie femme, désirée et aimée pour la première fois de sa vie.
— A quoi penses-tu ? s’enquit-il à mi-voix.
Elle ne pouvait pas lui répondre qu’elle pensait à ce qu’ils auraient pu devenir si leur couple n’avait pas volé en éclats. Elle savait bien qu’ils n’avaient aucun avenir ensemble, mais cette certitude ne calmait pas les pulsations lancinantes au creux de son ventre. Même en n’ignorant pas que Marco ne l’avait jamais vraiment aimée, Delanie n’avait pas été capable de l’oublier, n’avait jamais pu se résoudre à laisser un autre homme la toucher.
Le temps de la candeur était bel et bien révolu. Elle n’accordait plus sa confiance si aisément.
— Je pensais à tout ce que je dois préparer, dit-elle, avant de boire une gorgée de vin.
Sa saveur corsée lui explosa sur la langue, réveilla ses sens, tandis que l’alcool semblait lui monter tout de suite à la tête. Comme l’homme qui lui faisait face et lui donnait le vertige.
— Excellent, parvint-elle à commenter.
— Content qu’il te plaise. Les tanins, les arômes, l’acidité : tout est très équilibré. Belle rondeur, n’est-ce pas ?
Il s’était approché d’elle et, comme par magie, il lui avait subtilisé son verre. Elle était maintenant dos au mur, sans comprendre comment elle s’était retrouvée dans cette position.
Acculée…
Il allait l’embrasser. Elle le voyait à la flamme qui luisait dans ses yeux, à son corps qui frôlait le sien et ne laissait plus planer aucun doute sur son état d’excitation. Seigneur, comme elle désirait ce baiser ! Elle avait follement envie de sentir les lèvres de Marco sur les siennes, ses mains sur son corps…
Son cœur s’était mis à tambouriner, dans un accès de panique irrationnel. Elle ne pouvait pas le laisser l’embrasser ; et pourtant elle en rêvait.
Elle prit une grande inspiration et plaqua la main contre le torse de Marco.
*  *  *
— Notre relation est… strictement professionnelle, balbutia Delanie.
— Elle peut évoluer comme bon nous semble, objecta-t-il.
— Non !
Marco réprima un soupir. Cette femme lui tenait tête, une fois de plus. Elle le fixait de ses yeux bleus, qui reflétaient un chagrin poignant. Comme autrefois, ce fameux soir où il l’avait quittée.
— Pourquoi es-tu si méfiante ? J’ai accédé à toutes tes requêtes.
— Je me méfie de tout le monde, par principe.
— Une attitude que tu dois à ton père ?
— Et à toi !
Il tressaillit.
— Je ne vois vraiment pas en quoi je serais responsable.
Etaient-ce des larmes qu’il voyait maintenant briller dans ses prunelles ? Des larmes de crocodile, certainement. Il n’était pas si influençable, que croyait-elle ?
Dix ans plus tôt, ses sanglots l’avaient déchiré. Il avait gobé son histoire, jusqu’à ce que la réalité arrache le voile d’illusion derrière lequel il se complaisait. Il avait appris combien une femme pouvait être perfide — une leçon que l’infidélité de sa mère n’avait fait que confirmer.
— Tu avais promis de revenir me chercher, articula-t-elle. De nous aider, ma mère et moi. Tu as menti.
Il crispa la main sur le pied de son verre. C’était bien la dernière chose qu’il pensait l’entendre dire.
— Non, je n’ai pas menti.
— Tu n’es pas venu. Tu n’as pas appelé. Pourquoi ?
Marco se retint d’applaudir. Comme elle jouait bien la comédie ! Mais il savait à quelle menteuse il avait affaire.
Pourtant, en cet instant, il se prenait à douter. Cette incertitude… quel poison ! Son père avait-il enduré les mêmes affres face à la trahison de sa mère ? Etait-ce pour cette raison qu’il avait subitement rejeté Marco, à l’adolescence ?
— Papa, pourquoi m’ignores-tu ? Pourquoi vous disputez-vous tout le temps, maman et toi ? lui avait-il demandé peu de temps après leur arrivée en Ombrie.
— Je ne t’ignore pas, je suis un homme très occupé, avait répondu son père. Et interroge plutôt à ta mère si tu veux savoir pourquoi nous nous comportons de la sorte l’un envers l’autre.
Marco l’avait fait. Sa mère avait fondu en larmes. Exactement comme Delanie lorsqu’il lui avait jeté ses mensonges à la figure.
Alors oui, il avait voulu se venger. La revanche avait été délicieuse, plus succulente que les grappes de sagrantino mûries dans ses vignes. Il avait piaffé d’impatience en attendant ce moment, organisé la chute de l’empire Tate dans les moindres détails.
A présent, Delanie était à sa merci. Toutefois, il avait un goût amer dans la bouche, comme celui des raisins récoltés trop tôt.
Il écarta une mèche blonde qui retombait sur sa joue, qu’il trouva douce comme la soie. Il prit garde de ne pas toucher la jeune femme, pour ne pas l’effrayer.
— Je suis venu ce soir-là, Delanie. J’avais pris mes dispositions pour vous emmener toutes les deux, ta mère et toi. C’est elle qui a refusé de partir.
— Ce n’est pas vrai. Maman n’aurait jamais fait ça !
Il serra les dents, se contenant avec difficulté. Si n’importe qui d’autre l’avait ainsi traité de menteur… Mais c’était Delanie.
— Crois ce que tu veux.
— Ce que tu dis n’a aucun sens. Mon père la battait. Pourquoi aurait-elle refusé cette chance inouïe d’échapper à l’enfer qu’elle vivait ?
— Ta mère a tout nié, en bloc.
— Ce n’est pas possible !
— Je te jure que c’est la vérité.
Eperdue, Delanie chercha son regard ; elle comprit alors qu’il disait vrai. Il était bel et bien venu chez elle ce soir-là. Même si sa mère lui avait affirmé le contraire…
Le dernier bastion de son enfance s’écroulait, là, sous ses yeux, dans un nuage de poussière âcre qui s’infiltrait dans ses poumons, l’étouffait.
Le sentiment de trahison était intolérable.
Cette nuit-là, elle n’avait pas remis en doute la parole de sa mère, sa confidente. Le cœur brisé, il ne lui était pas venu à l’esprit qu’elle puisse la tromper, lui faire du mal. Et pourtant…
La migraine était en train d’envahir son crâne. Delanie pressa ses doigts contre ses tempes, où la douleur pulsait de manière anarchique. Sa propre mère, pour laquelle elle s’était sacrifiée, aurait trahi sa confiance et l’aurait manipulée ?
« Les murs ont des oreilles », lui avait-elle dit. Et Delanie l’avait crue.
Quelle idiote !
En réalité, c’était elle qui avait alerté son mari sur la fragilité mentale de la grand-mère de Marco. Elle lui avait aussi révélé les projets et inquiétudes de Delanie concernant Elite Affair, qui était alors son billet pour l’indépendance. Ainsi, sa mère était responsable de sa rupture avec Marco, de son bonheur envolé. Tout ça parce qu’elle refusait de quitter un mari violent à qui elle trouvait constamment des excuses.
— Je… je ne sais plus qui croire ! bredouilla-t-elle en se tournant vers la fenêtre.
— Ce n’est pas facile quand les mensonges se cachent parmi la vérité.
Delanie se mordit le poing presque jusqu’au sang. Il devenait clair que ses deux parents l’avaient abusée, lui avaient menti toute sa vie. Sa confiance aveugle en sa mère avait fait d’elle une proie rêvée pour son père. Il l’avait manipulée comme une petite marionnette pour mieux servir ses intérêts égoïstes.
Cela faisait tellement mal d’apprendre cette odieuse vérité !
Incapable de croiser le regard de Marco, terrifiée à l’idée de lire de la pitié dans ses yeux, elle murmura :
— Je n’ai pas le courage d’essayer de démêler le vrai du faux.
— Pourtant, ça ne te ressemble pas de renoncer si facilement.
Deux mains solides se posèrent sur ses épaules. Elle tressaillit. Il lui offrait son réconfort ? Dieu sait qu’elle avait besoin de soutien, mais… de la part de Marco ?
S’agissait-il encore d’une stratégie ?
Elle se dégagea, le cœur battant.
— Ne me touche pas, s’il te plaît.
— Cara…
— Hum, fit une voix féminine teintée d’amusement. Je dérange peut-être ?
*  *  *
Delanie tourna la tête vers la porte. Sur le seuil se tenait une jeune femme brune, qui aurait pu être charmante sans la moue insolente qui la déparait et ce chewing-gum qu’elle mâchonnait avec désinvolture. Marco entreprit de faire les présentations.
— Ma sœur Bella ; Delanie Tate, responsable d’Elite Affair.
Le sourire de la jeune Italienne s’élargit.
— Bien, vous êtes enfin arrivée ! J’ai failli devenir folle avec toutes ces vieilles rombières qui voulaient me concocter un mariage complètement ringard.
Delanie se tourna vers Marco, qui réprima un petit haussement d’épaules. C’était la première fois qu’elle le voyait presque embarrassé.
— J’ai cru comprendre que vous aviez envie d’un mariage moins conventionnel ? dit-elle en reportant son attention sur la future mariée.
— Ah ça oui ! Quelque chose de plus rock, c’est sûr. Vous me voyez en blanc virginal ? Quelle blague !
Delanie s’efforça de ne pas se laisser déstabiliser et désigna le somptueux canapé ivoire et ses fauteuils assortis :
— Installons-nous, proposa-t-elle, et discutons de vos goûts et préférences. En matière de couleurs, pour commencer.
Bella se laissa tomber dans un fauteuil et ramena ses pieds nus sous ses fesses.
— Bleu pâle. Ou vert.
Delanie vint s’asseoir sur le canapé et tira sa tablette tactile de son sac.
— Excellent choix, commenta-t-elle tout en enregistrant ces informations. Avec votre peau mate et vos cheveux bruns, les deux seront parfaits, mais je pense que le vert fera ressortir les reflets dorés dans vos yeux.
Des yeux qui ressemblaient énormément à ceux de Marco, songea-t-elle. Sans doute les tenaient-ils de leur père.
— Oh oui, j’adore cette idée ! s’enthousiasma Bella.
Delanie jeta un rapide coup d’œil à Marco. Les bras croisés sur son large poitrail, il ne semblait pas du tout se désintéresser du sujet, comme elle s’y était attendu. Au contraire, il était attentif, concentré.
— Je suppose que pour les fleurs, vous ne voudrez pas non plus des compositions les plus classiques ?
— Surtout pas de roses ni d’arums, ni tous ces trucs qui sont censés symboliser un amour éternel.
Ah, une remarque instructive ! pensa Delanie. Avec Marco qui les surveillait tel un faucon, elle s’abstint de tout commentaire. Cependant, elle ne perdait pas de vue qu’elle était là pour satisfaire la jeune femme, et non son frère. L’argent n’était pas un problème, apparemment.
Rapidement, Delanie prit encore quelques notes. Elle avait déjà une idée de thème original. Mais il lui fallait poursuivre encore un peu son enquête.
— Où aura lieu la cérémonie ?
— Ici, à la cathédrale, répondit Marco.
— Non ! se récria Bella. Je me marierai à Montiforte et nulle part ailleurs !
Cette fois, la tension était palpable entre le frère et la sœur ; Delanie avait l’habitude de gérer ces situations de conflit. Elle se tourna vers Marco :
— Tu m’as embauchée pour faire plaisir à ta sœur, non. Pourquoi la contrarier sur le lieu où elle va prononcer ses vœux ?
Marco parut ravaler un juron.
— O.K., capitula-t-il. Marie-toi à Montiforte, Bella. Libre à toi d’obliger tes invités à rouler une heure pour se rendre à l’église, et à recommencer pour assister à la réception. A moins que tu n’aies changé d’avis sur le lieu de la réception ?
— Oui. Nous avons finalement décidé qu’elle se tiendrait au castello de Montiforte.
Marco se frotta la bouche dans un geste qui trahissait son irritation. Un soupir sarcastique lui échappa.
— Comme tu voudras. C’est vrai que le parc ici ne se prête pas vraiment à ce genre d’événement.
— Je savais que tu comprendrais, fit Bella avec un sourire serein.
Elle n’avait visiblement pas perçu la note d’ironie dans la voix de son frère, et Delanie faillit éclater de rire. Elle entendit un ricanement étouffé du côté de Marco, qui se garda cependant de relancer le sujet.
Delanie posa encore quelques questions indispensables à une approche du projet, puis elle déclara :
— Voilà, cela devrait me suffire dans un premier temps. Si jamais vous changez d’avis sur quoi que ce soit, surtout prévenez-moi le plus vite possible. Voici une carte avec mon numéro de portable.
— Certainement, acquiesça Bella, qui s’était levée, les mains jointes. Et au fait, merci d’avoir accepté d’organiser mon mariage !
— Il faut remercier votre frère. C’est lui qui m’a convaincue de venir jusqu’ici, répliqua Delanie, avec une pointe de raillerie que Bella ne capta pas plus que celle de Marco précédemment.
Avec un cri de joie, la jeune fiancée se jeta au cou de son frère. Gêné, celui-ci se dandina d’un pied sur l’autre, les bras ballants.
— Oh ! Marco, grazie ! Ce sera parfait, j’en suis sûre ! Il faut tout de suite que j’aille raconter ça à Giamo.
— Allez, file apprendre la bonne nouvelle à ton fiancé !
— Tu t’occupes de Mlle Tate, n’est-ce pas ? lança Bella.
— Ne t’inquiète pas, répondit-il en jetant un regard à Delanie.
Elle sentit ses pulsations cardiaques s’accélérer. Elle ne pouvait pas rester ici pour organiser un mariage qui se déroulerait à une heure de route. Et elle ne pouvait pas garder les idées claires en demeurant à proximité immédiate de Marco. Elle se leva, tandis que Bella disparaissait en courant.
— J’ai énormément de travail, annonça-t-elle en rangeant sa tablette dans son sac. Et il faut que je me rende sans tarder à Montiforte.
— Tu es sérieuse ? lui demanda Marco.
— Tout à fait. Cela me rendrait vraiment service que ton chauffeur m’emmène là-bas. Si j’ai le temps de m’y installer aujourd’hui, à l’hôtel ou dans une chambre de location, je pourrai m’atteler à la tâche dès demain matin. Il n’y a pas de temps à perdre.
— C’est curieux, j’ai la vague impression que tu es impatiente de mettre le plus de distance possible entre nous.
Elle éluda la question :
— Tu ne m’as pas répondu pour le chauffeur.
— Je l’ai libéré pour la soirée. Il est rentré chez lui.
— Bon, tant pis. Je vais appeler un taxi.
— Inutile.
Irritée, Delanie mit les mains sur ses hanches.
— Je suppose que tu as une bien meilleure idée, c’est ça ?
Un sourire narquois étira sa belle bouche sensuelle :
— Naturellement, cara. Je vais t’emmener moi-même là-bas et veiller en personne à ce que tu sois installée le plus confortablement du monde.
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Delanie était prise dans un tourbillon d’émotions contradictoires. Rester en compagnie de Marco était bien la dernière chose qu’elle souhaitait. D’un autre côté, il valait mieux supporter sa proximité troublante une petite heure en voiture plutôt que demeurer sous le même toit, dans l’ambiance magnétique qui était en train de s’instaurer.
C’était sans doute un moindre mal.
Elle regardait le paysage de collines verdoyantes derrière lesquelles un soleil flamboyant était en train de se coucher. Elle aurait dû s’émerveiller du spectacle, mais son esprit était accaparé par l’homme assis à côté d’elle, qui conduisait d’une main experte le petit bolide rouge sur le ruban d’asphalte. Une Ferrari ? Une Bugatti ? Elle n’en avait aucune idée.
Son regard, comme aimanté, revenait toujours se fixer sur ses mains brunes, posées sur le volant gainé de cuir. Des mains qui, dans ses souvenirs, avaient voyagé avec la même habileté sur son corps…
— Nous arrivons à Montiforte, annonça Marco, la tirant de ses rêveries.
Le crépuscule baignait la cime des collines de couleurs mordorées. Delanie découvrit, au détour de la route, un petit village fortifié dont l’ancien château dominait les habitations collées les unes aux autres. Une église, qui semblait tout aussi ancienne, se dressait en contrebas.
Ils émergèrent sur une piazza, au centre de laquelle se trouvait un puits. A côté, la statue d’un dieu couverte de lichen trônait sur son piédestal.
— Je ne m’attendais pas à ce que ce soit si petit… et médiéval ! avoua Delanie.
— C’est un des plus vieux villages de la région. Regarde, l’épicerie est ouverte. Viens. Tu vas avoir besoin de provisions.
Cette fois, elle descendit de voiture avant qu’il ait le temps de venir lui ouvrir la portière. Sans attendre, elle se dirigea vers l’échoppe, la seule des environs apparemment. L’épicier salua Marco en l’appelant par son prénom, puis tous deux s’engagèrent dans une discussion amicale, dans un italien rapide qui demeurait abscons pour Delanie.
Elle se mit à déambuler dans les rayons. Il y avait là des cagettes de légumes et de fruits magnifiques, des fromages artisanaux alléchants, et un étal débordant de charcuterie qui proposait pancetta, jambon, saucisses. Un véritable régal pour les yeux.
Elle remplit un panier. Au moment de choisir son pain, son regard fut attiré par une sorte de galette épaisse et plate, toute dorée.
— Torta al testo, dit Marco qui s’était approché. C’est délicieux nature, réchauffé et juste parsemé de quelques gouttes d’huile d’olive. Mais on peut aussi s’en servir pour faire des sandwichs.
Sa remarque lui remémora aussitôt ce jour où, lors d’une sortie dans la campagne anglaise, ils s’étaient arrêtés dans une petite boutique pour acheter des plats à emporter, puis s’étaient spontanément décidés pour un pique-nique. Ils avaient festoyé de tartines, de salade composée, de poignées de tomates cerises et de baisers.
Il lui suffisait de regarder Marco en cet instant pour savoir qu’il était prêt à recommencer.
Delanie fronça les sourcils, contrariée du tour que prenaient ses pensées. Il serait tellement facile de retomber dans ses bras, si elle n’y prenait garde ! Mais le plaisir entraînait aussi la souffrance. Elle était bien placée pour le savoir.
— Je crois que j’ai tout ce qu’il me faut, dit-elle en regardant son panier.
— Il faut être prévoyante. Qui sait, tu auras peut-être de la compagnie ?
Lui, par exemple ? Son cœur manqua un battement à l’idée de se retrouver en tête à tête avec Marco. Alors qu’à une certaine époque, elle aurait tout donné pour un moment d’intimité dans ses bras…
— Je vais avoir beaucoup trop de travail, je n’aurai pas le temps de recevoir qui que ce soit, objecta-t-elle avec fermeté.
Elle sortit son portefeuille, dans l’intention de payer ses achats. Marco s’interposa d’un geste :
— Tes frais de bouche font partie du budget.
Le contrat ne stipulait rien de tel, et il le savait aussi bien qu’elle. Mais l’épicier s’était déjà éloigné, et Delanie ne voulait pas déclencher une dispute qui ne pourrait qu’échauffer encore l’atmosphère entre eux. Elle était trop lasse et se sentait trop vulnérable.
— Merci, répondit-elle.
Dehors, son regard parcourut les façades des maisons de pierre et les venelles qui semblaient accrochées au flanc de la colline. Les ombres vespérales ajoutaient désormais des nuances mauves et bleues aux tonalités chaudes de cette fin de journée.
— Il y a un petit restaurant typique, près du castello, qui sert d’excellents repas, déclara Marco. Je propose que nous allions nous sustenter un peu avant d’investir la villa.
Ce serait si agréable, bien sûr… Un petit dîner intime aux chandelles, partagé avec cet homme qu’elle trouvait toujours infiniment séduisant.
Elle détourna la tête.
— Désolée, je suis bien trop fatiguée pour en profiter. Et si jamais j’avais faim, je ne serais pas à court de victuailles, ajouta-t-elle en désignant son panier.
Elle discerna tout à coup les notes nostalgiques d’une mandoline qui s’échappaient dans la brise.
— Bon, une autre fois, dit-il.
Non, pas si elle avait voix au chapitre.
Elle tressaillit en sentant la main de Marco se poser au creux de son dos, légère, pour l’inciter à rejoindre la voiture. Sans l’attendre, elle alla reprendre sa place côté passager. Décidément non, elle ne devait pas rester seule avec lui.
Une minute plus tard, la voiture remontait une route sinueuse flanquée de peupliers. A voir Marco conduire sur la chaussée inégale, tenant son volant d’une main sûre, passant les vitesses avec aisance, Delanie songea tout à coup qu’elle n’avait jamais été de taille contre lui. Paradoxalement, il l’avait accusée de l’avoir trahi et manipulé, mais c’est elle qui s’était brûlé les ailes, fragile papillon ébloui par son charme et l’assurance inébranlable qu’il affichait en toutes circonstances.
En l’espace de sept petites semaines, il lui avait fait la cour, l’avait séduite et demandée en mariage. Puis, alors qu’elle attendait désespérément qu’il vole à son secours, il s’était volatilisé. Sans un mot d’explication. La laissant se débattre au milieu des inextricables mensonges familiaux.
Elle avait eu le cœur brisé et avait perdu tout désir de croire de nouveau en l’amour. Aujourd’hui, il ne lui restait plus que sa société, Elite Affair. Qu’elle allait se battre pour récupérer, en évitant Marco autant que faire se pouvait.
Mais comment ignorer les élans voluptueux qui naissaient dans ses reins, dans sa chair, et la poussaient vers ce grand corps viril dont elle se rappelait parfaitement la force et la chaleur ?
Elle aurait voulu le haïr et n’y arrivait pas. Et elle se méprisait pour sa propre faiblesse.
— Nous y voilà, annonça-t-il.
Il venait de garer la voiture devant une petite villa à la lumineuse façade blanche. Une fois de plus, Delanie s’empressa de descendre avant qu’il ait le temps de venir lui tendre la main. Il alla chercher le panier dans le coffre, puis l’invita d’un geste à se diriger vers la maison.
— Une femme de ménage vient une fois par semaine, précisa-t-il en franchissant la porte voûtée. Elle doit passer demain matin.
— Chez qui sommes-nous ? Est-ce une maison de location ?
— Ne t’inquiète pas, personne ne viendra te déranger ici.
Ils pénétrèrent dans un petit vestibule à la fraîcheur accueillante. Il n’y avait là qu’une console de bois peint et un tapis jeté sur les dalles de pierre. Delanie entendit Marco déposer le panier par terre, tandis qu’elle inspectait les lieux d’un regard circulaire.
Puis, s’attendant à ce qu’il la précède, elle pivota vers lui.
Elle eut un petit sursaut en le découvrant à quelques centimètres. Son dos heurta le mur.
— Qu’est-ce que tu fais ?
Il se pencha, et elle sentit son souffle sur sa joue. Elle frémit et chercha une échappatoire, mais elle était prisonnière entre lui et le mur.
— Bas les pattes, Marco !
Elle eut le temps de le voir sourire avant de sentir sa bouche tiède fondre sur la sienne dans un baiser dominateur, possessif, qui déclencha d’un coup en elle une tempête sensuelle, balayant toute pensée cohérente et toute velléité de révolte.
Un bruit étouffé monta du sol. Son petit sac de voyage qu’elle avait lâché ? Peut-être. Elle s’en moquait éperdument.
Marco avait refermé ses bras puissants sur elle. Ses mains descendirent au creux de sa taille, puis sur ses hanches, pour mieux les plaquer contre les siennes. Sa bouche la dévorait, sa langue l’explorait, sans qu’elle puisse rien faire pour se dérober.
*  *  *
Delanie savait que tout cela était folie, qu’elle n’en retirerait que chagrin et douleur ; pourtant ses mains pressées contre les pectoraux de Marco remontaient insidieusement, comme animées d’une volonté propre, jusque sur ses épaules et dans son cou, pour mieux le retenir, se cramponner à lui. Il était plus musclé que dans son souvenir, plus mâle. Il y avait en lui une arrogance déconcertante mais, en cet instant, elle était incapable de lui résister. Elle pouvait seulement lui rendre ses baisers avec une fièvre égale à la sienne, emportée par une vague de volupté bouillonnante.
Fébrile, elle s’arqua contre lui. Son corps en transe réclamait des caresses plus audacieuses, sa main sur ses seins, entre ses cuisses. S’il n’assouvissait pas son désir, elle allait se liquéfier… Mais il se contentait de l’embrasser, tandis que ses doigts imprimaient leur marque sur sa taille pour la maintenir et lui faire sentir la dureté de son érection.
Il s’écarta soudain, un sourire plein de morgue aux lèvres, une lueur de victoire dans ses yeux sombres. Triomphant. Evidemment, puisqu’il avait abattu ses défenses d’un coup, sans la moindre difficulté…
Bien que Delanie ait les joues en feu, son corps se glaça instantanément. Elle le repoussa d’un mouvement brusque puis se redressa de toute sa taille, furieuse, mortifiée.
— Va-t-en ! lui jeta-t-elle, la main sur la poignée de la porte. Quand vas-tu comprendre une bonne fois pour toutes que je ne veux plus rien avoir à faire avec toi ?
— Alors pourquoi m’embrasses-tu ?
— Disons qu’il s’agissait d’un moment de faiblesse. Cela ne se reproduira plus. Je suis ici pour travailler, pas pour renouer avec un ancien amant !
— Ce n’est pas toujours flagrant, railla-t-il.
Tête haute, elle rouvrit la porte. Elle mourait d’envie de se retrouver seule pour pouvoir faire le tri dans le maelström d’émotions qui la ravageaient. Elle ne savait plus où elle en était.
— Va-t-en !
— Nous n’en avons pas encore fini.
Comme il ne faisait pas mine de bouger, elle fit volte-face, exaspérée, ramassa le panier et fonça droit devant elle. Elle déboucha dans une charmante petite cuisine au sol carrelé de tomettes. L’endroit était lumineux, aménagé dans une ambiance rustique en dépit d’équipements électroménagers dernier cri.
— Je n’ai pas oublié, fit la voix sourde de Marco, si proche qu’elle comprit qu’il était juste sur ses talons.
Sans se retourner, elle déposa le panier sur le bar en briquettes et lui fit face :
— Laisse-moi tranquille !
— Et combien de temps allons-nous faire semblant d’ignorer que nous en avons tous deux envie ?
— Toute la vie ! lança-t-elle, furieuse.
Il la dévisagea un long moment, avant de croiser les bras sur sa poitrine.
— Tu verras, tu changeras d’avis.
Quelle suffisance ! Et néanmoins il avait raison. Si elle passait plus de temps en sa compagnie, elle ne tarderait pas à se retrouver dans ses bras, dans son lit. Leur baiser enfiévré venait de le lui démontrer.
Admettre cette vérité l’emplit de honte. Cela ne lui avait donc pas suffi que son propre père, puis son fiancé, la trahissent ?
Mais s’il avait dit vrai ? Si sa mère l’avait bel et bien renvoyé cette nuit-là, en lui laissant croire que Delanie avait œuvré sciemment pour David Tate ?
Elle secoua la tête pour chasser cette dangereuse hypothèse. Qu’importait après tout ? Le véritable amour ne s’effilochait pas à la moindre anicroche. Marco aurait dû la croire, coûte que coûte. Il aurait dû venir la retrouver, lui expliquer ce qui s’était passé, car dans ce cas… Dans ce cas, elle serait partie avec lui, ce soir-là. Au lieu de gâcher les dix années qui venaient de s’écouler.
Mais on ne pouvait inverser le cours du temps. Et elle ne retrouverait jamais ce qu’elle avait perdu.
— Non, je ne changerai pas d’avis, s’entêta-t-elle.
— Nous verrons bien, dit-il avec un sourire entendu.
Il se moquait d’elle. Tous deux savaient que seul son esprit se rebellait quand son corps, avide de plaisirs, ne demandait qu’à céder.
— Merci de m’avoir amenée jusqu’ici. Tu connais la sortie, je ne te raccompagne pas, lança-t-elle en quittant la pièce.
Elle récupéra sa besace avant de s’enfoncer dans les profondeurs de la maison, à la recherche d’une chambre. Seul le silence lui répondit. Marco avait-il enfin renoncé ? Qu’il parte était son seul espoir de ne pas flancher.
Elle ouvrit la première porte rencontrée sur sa droite, entra et la referma aussitôt en tirant l’antique verrou. Cette fois, il ne pourrait pas la suivre ! Puis, soulagée, elle se laissa aller pour appuyer son front contre le battant de bois.
Les yeux clos, elle dressa l’oreille.
Au bout de ce qui lui parut une éternité, elle distingua enfin le vrombissement étouffé d’un puissant moteur. Marco s’en allait. Delanie attendit encore une minute avant de se décider à se redresser pour inspecter la pièce.
L’immense lit attira tout de suite son attention. Elle se força à en détourner les yeux puis alla ranger ses affaires dans la commode. Ensuite, elle s’aventura dans la salle à manger. Une lampe était allumée dans le salon adjacent. Le silence régnait dans la maison. Elle était seule avec ses souvenirs trop envahissants.
Méfiante, elle alla quand même ouvrir la porte d’entrée pour scruter les environs noyés d’ombre. En contrebas du coteau, elle aperçut les lumières du village. Aucun signe de la petite voiture de sport rouge.
Marco était bel et bien parti.
Elle réintégra l’intérieur de la villa, verrouilla la porte et retourna dans la cuisine. Un bâillement lui échappa, puis un deuxième. Après cette longue journée, elle était trop lasse pour avaler quoi que ce soit. Néanmoins, avant de songer à dormir, elle devait ranger la nourriture.
Elle eut un petit sursaut de surprise en ouvrant la porte du réfrigérateur : il n’était pas vide. Etrange. S’agissait-il d’une location de luxe, qui incluait dans son forfait diverses denrées à disposition du client ? Ou bien le dernier locataire avait-il oublié de vider le frigo ?
Avec un haussement d’épaule, Delanie décida de ne pas s’en soucier avant le lendemain. Elle mit les légumes dans le bac prévu à cet effet, disposa charcuterie et fromage sur les clayettes libres. Enfin, après avoir déniché une jolie coupe de verre dans un placard, elle y empila les fruits achetés à l’épicerie.
Ceci fait, elle regagna la chambre et se laissa tomber dans le grand lit. Un soupir exténué lui vida les poumons. Elle ferma les yeux. Le silence l’enveloppait. Marco était loin. Elle était en sécurité.
Il n’y avait plus qu’à espérer qu’il ne s’incrusterait pas dans ses rêves, songea-t-elle juste avant de sombrer.
*  *  *
Le bruit distinct d’une porte qui se refermait arracha Delanie au sommeil. Elle s’assit sur le lit et cligna les yeux, surprise de constater que le soleil brillait déjà haut dans le ciel.
Un bruit de pas sur le carrelage lui parvint. Elle s’alarma, le cœur battant la chamade. Quelqu’un s’était introduit dans la villa !
Puis elle se souvint dans la foulée de ce que Marco lui avait dit la veille : la femme de ménage devait venir ce matin. Inutile de paniquer.
Elle se leva puis gagna la salle de bains pour prendre une douche rapide, qui acheva de la réveiller. Ce n’était pas le moment de traîner, elle avait du pain sur la planche !
Après s’être rapidement séché les cheveux à l’aide d’une serviette, elle enfila un jean noir, un haut turquoise et une paire de sandales. Elle comptait déjeuner d’un thé et de quelques fruits frais, puis s’en aller sans tarder à Montiforte. Le village n’était guère éloigné mais avec un peu de chance, la femme de ménage était venue en voiture et l’y déposerait. Une fois là-bas, elle pourrait se renseigner sur les produits et services les plus facilement accessibles. Ensuite elle louerait une voiture ou bien prendrait un taxi pour rentrer.
Dans la cuisine, elle aperçut la femme de ménage qui officiait, armée de son plumeau. Une assiette de petits croissants blonds avait été déposée sur le bar, ainsi qu’un pot de confiture d’une couleur rouge foncé.
Delanie en eut l’eau à la bouche.
— Bonjour ! dit-elle en allant brancher la bouilloire.
La femme de ménage cessa de fredonner pour la saluer d’un large sourire :
— Buongiorno, signorina ! Je vous en prie, goûtez le cornetto et la confiture. Je m’appelle Anita.
— Merci, Anita. Tout cela me semble très tentant.
Delanie s’assit au bar et entama un croissant après l’avoir tartiné de confiture. Le thé, adouci d’une cuillerée de miel, acheva de la réconforter. C’était le style de petit déjeuner informel qu’on ne l’avait jamais autorisée à savourer dans le manoir guindé de son enfance.
Sans parler de manger en présence d’une domestique, le tabou ultime pour ses parents !
Les rares fois où elle avait été surprise à l’office en train de bavarder avec la gouvernante, elles avaient toutes deux été punies.
Passer un moment avec cette accorte Italienne, qui chantonnait sans même s’en rendre compte, s’avéra une expérience rafraîchissante.
— Ces croissants sont fameux. Où les avez-vous achetés ?
— Je les ai faits ! répondit Anita avec fierté. Recette de ma grand-mère, transmise par ma mamma. 
— Oh ! Vous avez de la chance !
Delanie était sincère. Elle n’avait reçu aucun talent, aucun savoir-faire des générations qui l’avaient précédée ; du moins aucun qu’elle puisse transmettre à son tour.
— Depuis combien de temps vivez-vous à Montiforte ? reprit-elle.
— J’y ai grandi. Ma famille a toujours travaillé pour les vignobles Toligara. Le grand-père du signore Vincienta était un bon patron. Il est mort trop tôt. Sinon le domaine n’aurait jamais été vendu. Pendant trois ans, nous avons dû travailler pour l’Anglais. Mauvaise période, conclut Anita en secouant la tête, rembrunie.
Delanie sentit ses joues s’enflammer. Elle n’avait pas besoin que la femme de ménage lui précise le nom de l’Anglais dont elle parlait : elle se doutait bien que les conditions de travail avaient dû être déplorables sous la férule de son père.
— Mais tout va bien maintenant que le signore Vincienta a repris le domaine Toligara, ajouta Anita qui avait retrouvé le sourire.
Il était intéressant de noter l’estime en laquelle les employés de Marco semblaient le tenir. Il n’offrait pourtant pas l’image d’un homme très chaleureux. Et le domaine ne portait pas son nom. Curieuse humilité. Cela signifiait-il qu’il était meilleur employeur que fiancé ?
Elle refoula cette pensée, mais trop tard. Une langueur insidieuse se répandait déjà en elle, dans le sillage de souvenirs brûlants liés à son ex-amant.
— Pouvez-vous me dire s’il y a une compagnie de taxis à Montiforte, Anita ?
— Oh non ! C’est bien trop petit.
— Zut. J’espérais pouvoir en appeler un pour me rendre au village.
— C’est inutile. Si vous descendez la colline par le petit sentier, vous en aurez pour dix minutes à pied.
— Ah ? Très bien. Je ne l’avais pas remarqué.
— Le signore n’a pas acheté cette maison par hasard ! Le domaine se trouve juste en dessous. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je vais faire votre chambre.
Anita se remit à fredonner et disparut dans le couloir. Delanie mit trois secondes à réagir à ce qu’elle venait d’entendre. Comment ? Cette demeure était donc celle de… Marco ?
Maintenant qu’elle y prenait garde, elle apercevait des photos encadrées au mur et, un peu partout, des objets personnels qu’elle n’avait pas remarqués la veille — sous l’effet de la fatigue, sans doute. Ce n’était pas une maison de location.
Pour en avoir le cœur net, elle alla inspecter les autres pièces et ne tarda pas à trouver la chambre principale. Elle alla ouvrir l’armoire. Une bouffée de fragrance masculine l’accueillit. Elle découvrit une rangée de vestes et pantalons en fin lainage, des chemises d’une blancheur immaculée. Des vêtements de la meilleure qualité, cela sautait aux yeux.
Comme elle se détournait, son regard glissa sur le lit, qui manifestement venait d’être fait, puis sur la table de chevet, très peu encombrée, et la chaise… sur laquelle se trouvait la veste que portait Marco la veille !
Delanie serra les dents. Elle avait l’impression de s’être fait duper. Non seulement Marco l’avait installée chez lui mais en plus, il avait eu l’audace de passer la nuit dans la chambre voisine de la sienne !
Il n’était pas question que cela se reproduise. Furieuse, elle s’en alla retrouver Anita dans l’autre chambre.
— Savez-vous s’il y a des chambres d’hôte dans les environs, Anita ?
— Vous partez, signorina ? La maison ne vous plaît pas ?
— C’est-à-dire que… il serait plus pratique que je réside au village.
Anita secoua la tête :
— Il y en a deux, mais vous ne trouverez pas une chambre libre avec le festival des vendanges qui commence dans quelques jours.
Un festival ? Cette nouvelle réjouit Delanie. Montiforte allait bientôt grouiller de monde, et les commerçants en profiteraient pour proposer aux touristes leurs meilleurs produits. Cela faciliterait le travail de recherche pour le mariage.
Mais séjourner ici, dans ce lieu isolé, en compagnie de Marco ? Impossible !
Lorsque Anita s’en alla, sur un joyeux signe de la main, les épaules de Delanie se voûtèrent. La femme de ménage ne devait pas revenir avant une semaine.
Ulcérée, elle serra les poings. Comment avait-elle pu se montrer si aveugle et ne pas se rendre compte que Marco avait passé la nuit juste à côté d’elle ?



6.
Delanie attrapa son sac et quitta la maison pour s’engager d’un bon pas sur le sentier qui descendait au village. Marcher était revigorant et l’aiderait, espérait-elle, à chasser les pensées parasites. Elle grimaça en entendant cliqueter ses petits talons sur le sol rocailleux. Ses sandales n’étaient pas vraiment adaptées, mais elle n’avait pas d’autres chaussures pour l’instant, à part ses escarpins noirs.
La beauté du paysage environnant lui coupa le souffle et allégea un peu son humeur. Cette nature somptueuse, ces parfums grisants, c’était très dépaysant pour une citadine comme elle. L’automne avait déposé dans les champs un patchwork de tonalités qui allaient du vert tendre à l’or, en passant par l’abricot, le rouille. Sur les collines avoisinantes, on apercevait quelques hameaux perchés. Au loin, le ruban argenté d’une rivière sinuait au fond d’une vallée. D’interminables rangs de vignes striaient les pentes douces. Les branches ployaient sous le poids des grappes presque noires qui étincelaient dans les rayons du soleil.
Delanie s’immobilisa un instant à l’endroit où le sentier devenait plus large et moins abrupt, le temps de prendre une grande inspiration. C’était une magnifique journée, et la petite brise était juste parfaite pour rendre la balade agréable.
Peu après, elle franchit un charmant porche voûté en pierres, de style roman, incrusté de lichen, et s’engagea dans une ruelle étroite qui continuait de descendre vers le cœur du village. Le chant des oiseaux l’accompagnait dans sa promenade. De chaque côté, des jardins en terrasse un peu sauvages commençaient à se dessiner, envahis de buissons au feuillage roux parsemés de petites fleurs orange et jaunes.
Elle déboucha bientôt au pied d’un grand bâtiment de pierre dont le pignon était couvert de vigne vierge. Un camion était garé près du portail. La benne débordait de grappes de raisin tout juste récoltées.
Une silhouette masculine apparut. Haute taille, larges épaules, l’homme marchait tête baissée dans sa direction.
Elle le reconnut avant même de distinguer clairement ses traits.
Marco.
Il portait un jean tellement délavé qu’il en était presque blanc. Un simple T-shirt noir moulait son torse et ses biceps. Ainsi vêtu, il aurait aisément pu passer pour le conducteur du camion. Delanie ne l’avait jamais vu dans une tenue si décontractée.
Au moment de le croiser, elle redressa les épaules, prête à soutenir son regard sans broncher. Il releva enfin la tête, l’aperçut et haussa les sourcils :
— Que fais-tu là ?
Elle se rembrunit. A quoi donc s’était-elle attendue ? Un bonjour chaleureux ? Une plaisanterie ?
— Je vais à Montiforte.
— Avec ces chaussures ? Ce n’est pas très raisonnable. Tu ne veux pas plutôt visiter les locaux de l’entreprise ?
— J’ai beaucoup à faire…
— Justement. Certains de nos vins seront servis lors du banquet de mariage, naturellement, et tu devras bien faire une dégustation afin de sélectionner ceux qui s’accorderont le mieux au menu. Nous déjeunerons au village, tout à l’heure. Tu as bien une demi-heure à consacrer à cela, non ? Moi aussi j’ai beaucoup à faire avec les vendanges et le festival, mais il faudra bien manger de toute façon.
Delanie hésita. Elle redoutait tout moment passé en compagnie de Marco et se méfiait toujours de lui. Ne lui avait-il pas caché qu’il avait l’intention de la loger chez lui ? D’un autre côté, il avait raison : il lui faudrait goûter le vin à un moment donné. Autant le faire sans délai.
— Allez, viens, insista-t-il.
Elle le suivit sans discuter.
*  *  *
L’exploitation viticole se composait de plusieurs corps de bâtiments de taille respectable. Ils pénétrèrent dans le plus imposant ; Delanie fut d’emblée charmée par les sols en terre cuite et les fresques originales peintes sur les murs.
— C’est magnifique ! s’exclama-t-elle.
— Mon arrière-arrière-grand-père a acheté le domaine. C’est un peintre de la région qui a exécuté les fresques, à l’époque. Les générations suivantes ont toujours pris soin de les préserver.
Ils passèrent dans une grande salle surmontée d’un haut plafond voûté. Des dizaines de barriques de chêne étaient entreposées là. Une odeur tannique imprégnait l’atmosphère.
Des ouvriers entraient et sortaient. Ils saluaient tous Marco avec une familiarité qui n’était pas dénuée de respect. Ce dernier attrapa une veste de coton grossier parmi celles qui étaient pendues à des patères le long du mur et la drapa sur les épaules de Delanie.
— Il fait frais ici, se justifia-t-il.
Elle reconnut aussitôt son parfum, qui imprégnait le tissu. Ce vêtement, mélangé à ceux des travailleurs, était donc le sien. Cela en disait long sur Marco et sa façon d’envisager le travail, sur ses relations avec ses collaborateurs. Et cela rappela à Delanie qu’au fond elle ne savait pas grand-chose de l’homme qu’il était devenu.
— Merci, dit-elle en resserrant les pans de la veste autour d’elle. C’est vraiment très grand ici !
— Oui. On ne dirait pas de l’extérieur. Les Toligara utilisent cette cave depuis des décennies. Je l’ai modernisée, précisa-t-il en montrant le réseau de tuyaux qui couraient le long des murs et au-dessus des fûts.
— C’est impressionnant, reconnut-elle. En tout cas, voilà quelque chose qui n’a pas souffert de l’incurie de mon père…
— Les installations, non. Mais les pieds de vigne, c’est une autre chanson. Presque tous sont morts. Il a fallu soigner les survivants, les bichonner. Chaque jour que je me battais pour réparer les dégâts, je le détestais un peu plus ; non pas cette fois parce qu’il avait acquis ce domaine par félonie, mais pour ce qu’il avait osé en faire.
— Et je suppose que moi aussi, tu me haïssais de même, murmura-t-elle, les yeux baissés.
— J’ai essayé, mais je n’y suis pas parvenu, avoua-t-il dans un étonnant accès de franchise. Et toi, cara ? Tu m’en veux toujours autant ?
Son regard franc la cloua sur place. Malgré la veste posée sur ses épaules, elle fut secouée d’un petit frisson.
— Je n’ai pas… bredouilla-t-elle. Je n’ai pas de sentiments particuliers pour toi.
— Pas même du désir ?
— Non !
Il eut ce sourire aussi présomptueux qu’irrésistible :
— Tu mens, cara. Et il va bien falloir admettre que tu ne peux échapper à l’inéluctable.
— Je ne vois pas de quoi tu veux parler.
— De nous.
— Nous ? Cela ne veut rien dire, Marco.
— Tu te trompes.
Butée, elle se détourna. Elle ne voulait pas écouter ce discours. Elle était là pour faire son travail, point final. Il n’y avait rien d’inéluctable. Elle était maîtresse de sa destinée et elle s’assurerait de le rester à l’avenir.
— Viens, poursuivons la visite, proposa-t-il. Ensuite nous irons déjeuner.
*  *  *
Alors qu’ils faisaient route vers le village à bord du petit bolide rouge, Delanie réfléchissait. L’arrogance de Marco avait beau la hérisser, elle se sentait de plus en plus proche de la capitulation. En sa présence, ses joues s’enflammaient, son sang circulait plus vite, et tout son corps se mettait à palpiter.
C’était l’enfer, et elle savait qu’elle trouverait le paradis dans ses bras. Pourtant, une aventure ne les mènerait nulle part. Marco cherchait seulement à prendre du plaisir. Avec lui, il n’était pas question de sentiments. Il n’en avait jamais été question, comprit-elle avec amertume.
— L’amour n’a jamais fait partie de l’équation, n’est-ce pas ? murmura-t-elle, les yeux rivés à la vitre.
Elle vit les doigts de son ancien amant se crisper sur le volant :
— L’amour ? Quelle hypocrisie ! Les femmes se plient en quatre pour que les hommes leur offrent leur cœur sur un plateau, et les hommes savent que le moyen le plus rapide d’amener une femme au lit est de proclamer leur dévotion éternelle. Voilà juste à quoi cela rime. Je n’ai jamais marché dans ces combines.
— C’est vrai. Cette promesse-là, tu ne l’as pas faite, et je ne peux pas te reprocher de l’avoir rompue. Mais tu es un homme habitué à obtenir ce qu’il veut.
— Pas toi. Je te voulais, je ne t’ai pas eue.
— Nous avons été amants !
— Brièvement. Je voulais plus. Nous étions bien ensemble, dit-il en lui coulant un regard enflammé.
C’est aussi ce qu’elle pensait, à l’époque. Elle avait passé des nuits à rêver à leur avenir commun.
— Nous ne retrouverons jamais cela, lança-t-elle, en espérant n’avoir pas mis de regret dans sa voix.
— Ce n’est pas sûr.
Delanie lutta contre l’émotion qui l’envahissait. Marco, en revanche, demeurait détaché. Il savait qu’entre eux, la passion était réciproque ; il tentait de la convaincre d’y céder, voilà tout. Pour lui c’était simple, mathématique. Il avait été l’amour de sa jeunesse et, aujourd’hui, il lui proposait de revivre ces instants d’extase. Sans complication, sans engagement.
Aurait-elle cette audace ?
Elle qui s’était toujours sacrifiée pour autrui, oserait-elle enfin satisfaire un désir purement égoïste, prendre ce qui lui faisait envie puis s’en aller le cœur léger ?
Ou brisé. Pour la seconde fois…
Elle n’eut pas le temps de s’interroger plus avant : Marco venait de garer la voiture devant le restaurant. Le patron les accueillit et les conduisit en terrasse, sous une pergola envahie par une vigne grimpante dont le feuillage roux offrait son ombrage aux quelques convives installés là.
Ils s’assirent à une table située un peu en retrait, derrière une petite cloison de canisses au pied de laquelle on avait déposé des jardinières débordantes de fleurs. L’endroit était tranquille, intime. Parfait pour un tête-à-tête amoureux, songea Delanie avec dérision.
— Pour accompagner les antipasti, nous commencerons avec un orvieto, dit Marco au patron.
Il se tourna vers elle.
— C’est un blanc assez doux, très réputé en Ombrie.
— Parfait, acquiesça-t-elle en feignant de s’intéresser à la serviette qu’elle dépliait.
— Ensuite, tagliolini al tartufo bianco, pour deux.
Comme d’habitude, il prenait toutes les décisions. Mais pour une fois, elle n’y voyait pas d’inconvénient. Elle n’avait guère d’appétit, de toute façon. Elle était trop nerveuse.
Une fois le vin servi, elle but une longue gorgée, puis une deuxième. Le breuvage était vraiment délicieux et elle consentit enfin à se détendre un peu. Alors, elle prit son courage à deux mains et décida de se lancer :
— J’ai réfléchi. A nous. Nous sommes adultes maintenant. Si nous avons une aventure, elle doit rester secrète et ne pas durer plus longtemps que mon séjour en Italie. Est-ce clair ?
Elle eut la satisfaction de voir Marco écarquiller les yeux d’un air ébahi. Pour une fois, elle l’avait pris au dépourvu ! Il se reprit rapidement et, paupières plissées, l’étudia un moment en silence, sans répondre. Enfin, il se carra contre le dossier de sa chaise, son verre de vin à la main, et un léger sourire se dessina sur ses lèvres.
— Je suis d’accord. Ni promesse ni surprise. Eh bien, portons un toast !
— A quoi ? s’enquit-elle, la gorge sèche.
— A notre aventure.
D’une main qui s’efforçait de ne pas trembler, elle porta son verre à la rencontre de celui de Marco. Il y eut un tintement de cristal. Elle eut à cet instant l’impression que son destin se scellait pour les deux prochaines semaines. Voilà, c’était entendu. Ils redeviendraient amants. Et, connaissant Marco, cela surviendrait sans tarder. Peut-être dès le soir même.
Elle but une longue gorgée de vin.
— Tu ne me fais toujours pas confiance, constata-t-il d’un ton sec.
— C’est réciproque, non ?
— Dois-je te rappeler que je t’ai confié l’organisation du mariage de ma sœur ?
Elle eut un petit rire empreint de cynisme.
— Et tu es si confiant que tu m’as installée chez toi, là où tu peux me tenir à l’œil !
— Pas du tout. Je t’ai installée chez moi parce que je veux être proche de toi et partager ton lit tous les soirs, répliqua-t-il sans ambages.
Delanie ne put s’empêcher de rougir. Heureusement, un serveur apportait déjà les entrées, un assortiment d’antipasti : légumes marinés, salade d’artichaut au parmesan, jambon de pays, et les traditionnelles tomates à la mozzarella.
Malgré son trouble, elle sentit son appétit se réveiller à la vue de toutes ces bonnes choses. Néanmoins, le regard inquisiteur de Marco l’empêcha de profiter pleinement du repas. Elle était heureuse d’avoir mis les choses au clair avec lui, de s’être comportée en femme indépendante, qui savait ce qu’elle voulait. Et la promesse sensuelle qui brillait dans les yeux sombres de son vis-à-vis lui disait qu’elle avait eu raison.
D’un autre côté, la petite fille toujours présente en elle redoutait que cet homme rusé soit en train de la manipuler. Peut-être cherchait-il juste à parfaire sa vengeance ? A la séduire, à faire d’elle sa chose, pour la plaquer une fois encore ?
Mais n’était-ce pas précisément ce qu’elle avait exigé : une liaison brève, sans attaches ? Quand elle repartirait à Londres, ce serait avec le sentiment d’avoir bouclé une boucle, afin de pouvoir entamer une nouvelle vie ; après s’être offert une parenthèse, un interlude romantique dans cette Ombrie magnifique, non pas avec un inconnu mais avec Marco.
Son Marco. Qu’elle avait follement aimé.
Mais cette fois, il n’était pas question d’amour dans leur histoire à venir.
Le plat de résistance, des pâtes aux truffes blanches, arriva avec une autre bouteille — un rouge cette fois. Marco tint à le lui faire goûter, bien que la tête commençât à lui tourner. Mais n’était-ce pas plutôt à cause de la proximité de cet homme, qui pouvait d’un seul regard l’embraser ?
Lui seul pouvait lui faire cet effet. Mais elle ne devait rien attendre d’autre de sa part.
Le déjeuner s’acheva dans une ambiance de tension sexuelle presque insupportable.
Delanie dut pourtant s’arracher à cette transe sensuelle : elle avait du travail. Quant à Marco, il devait passer l’après-midi en réunion à Rome. Il reviendrait avant la tombée de la nuit, promit-il, avant de l’informer que des vêtements et des chaussures seraient livrés à la villa dans l’après-midi.
— Ce n’est pas dans notre contrat ! protesta-t-elle dans un sursaut de fierté.
Elle avait peut-être accepté une aventure, mais il n’était pas question qu’elle se fasse entretenir !
— Considère cela comme un dédommagement, parce que je t’ai obligée à sauter dans l’avion sans te laisser le temps de faire ta valise, rétorqua-t-il. Et puis tu n’es pas sûre de trouver tout ce dont tu auras besoin à Montiforte.
Il avait décidément réponse à tout… Delanie capitula. Elle décida cependant qu’elle laisserait toutes ces affaires à la villa au moment de rejoindre Londres.
Avec un pincement au cœur, elle regarda Marco s’éloigner au volant de son roadster. Puis, résolument, elle prit la direction de la piazza.
*  *  *
Le crépuscule tombait à peine sur les toits de tuiles du village quand Marco regagna le domaine viticole. La journée avait été chargée et stressante. Il avait hâte de retrouver Delanie.
Hélas, le sort en décida autrement, à cause d’un pressoir tombé en panne. Marco dut aussitôt prendre les choses en mains et, en l’absence de son responsable technique — parti fêter ses trente ans de mariage avec son épouse —, contacter d’urgence la compagnie d’assurance.
En constatant que l’heure avançait impitoyablement, il se résolut, la mort dans l’âme, à joindre Delanie par téléphone dans le but d’annuler leur soirée.
— Je ne sais vraiment pas quand je pourrai me libérer, lui dit-il. Mieux vaut ne pas m’attendre. Et toi, ta journée a-t-elle été fructueuse ?
— Oui. Bella a choisi un grand couturier romain pour confectionner sa robe, et j’ai programmé les premiers essayages. Pour les fleurs, j’ai trouvé un fleuriste ici, à Montiforte, qui fait de l’excellent travail et doit me rendre quelques projets de compositions que ta sœur devra approuver. Demain, je dois me rendre à l’église pour vérifier que tout ira bien de ce côté-là, et ensuite au château où doit se tenir la réception.
Comme l’exigeait le contrat qui les liait, elle énuméra les différents fournisseurs et prestataires de service qu’elle avait sélectionnés.
— Certains sont romains, mais dans la mesure du possible, j’essaie de faire travailler les gens d’ici. En règle générale, ils sont d’ailleurs aussi compétents que pleins de bonne volonté. Ce mariage est un événement pour les habitants de la région.
— C’est un bon départ, commenta Marco, satisfait d’entendre l’enthousiasme dans la voix de Delanie.
— Il y a encore beaucoup à faire. Bella a été catégorique : elle refuse que les invités masculins portent un smoking. Elle souhaite un mélange de modernité et de tradition, aussi ai-je pensé à un thème méditerranéen plutôt décontracté.
— Je doute que le marié se plaigne d’un excès de décontraction !
— C’est bien ce que je me disais. Il y a deux photographes professionnels à Montiforte. Chacun a son style propre, aussi ce sera à Bella de choisir lequel elle préfère.
— En général, ma sœur a des opinions très tranchées.
— C’est un trait de famille, alors ! s’esclaffa-t-elle.
Il rit également, heureux que l’ambiance soit enfin détendue.
— C’est vrai. J’ai envie de toi, cara. Est-ce assez péremptoire pour toi ?
— C’est très franc, en tout cas. Et réciproque, ajouta-t-elle après une seconde d’hésitation.
— Je regrette tant de ne pouvoir te rejoindre ce soir !
— Moi aussi. Mais demain finira bien par arriver…
Marco serra les poings de frustration. Son père biologique ne se serait pas embarrassé de conscience professionnelle : il aurait laissé les employés se débrouiller et rejoint sa maîtresse. Mais Marco s’était bien juré de ne jamais rien faire comme lui.
— Bonne soirée, cara.
— Toi aussi, Marco.
— Et… Delanie ?
— Oui ?
— Demain, nous prendrons notre temps. En commençant par un bon dîner.
Il n’était pas utile de préciser la suite. Tous deux savaient comment la soirée finirait.
*  *  *
Marco déboucha sur la terrasse de la villa, une tasse de café à la main. Malgré l’heure assez matinale, Delanie arpentait déjà les dalles de terre cuite, le portable collé à l’oreille, en grande conversation.
La veille, il était rentré vers 2 heures du matin dans la maison silencieuse, plongée dans la pénombre. Epuisé, il était allé directement se coucher, sans même prendre le temps d’avaler un morceau.
Les cheveux dorés de Delanie voletaient dans la brise. Elle portait une tenue neuve, une chemise de soie légèrement transparente, bleu pâle, et une simple jupe blanche qui révélait ses jambes galbées, chaussées de sandales plates. Une bouffée de désir l’assaillit ; il se demanda si ses baisers auraient goût de grenade, comme avant.
Il n’avait plus longtemps à attendre. Ce soir, elle serait sienne…
Ses doigts se crispèrent sur la tasse. Rien n’avait changé. Elle était toujours la seule femme au monde qui le faisait brûler de l’intérieur avec cette intensité incroyable. La seule dont il se souciait vraiment. Et aussi celle qui avait déchaîné en lui, dix ans plus tôt, une fureur dévastatrice qu’il ne se croyait même pas capable d’éprouver.
Les souvenirs cruels défilaient. Il les chassa de son esprit. Cette fois, ce serait différent. Il jouirait de sa présence et de son corps. Puis, au terme de ces deux semaines, il la verrait partir sans émotion particulière. Une page se tournerait.
Et s’il se trompait, eh bien…
Mais non, cette éventualité n’était pas envisageable. Il ne se laisserait pas anéantir deux fois de suite par la même femme !
Il but une gorgée de café, sans cesser de l’observer. Elle faisait les cent pas, tout à sa conversation téléphonique, mais il décelait une tension en elle. Quelque chose n’allait pas.
Elle raccrocha enfin, demeura silencieuse.
— Déjà au travail ? lança-t-il.
— Oui. Ta sœur m’a appelée un peu plus tôt ce matin. Elle refuse d’engager un photographe du coin. Elle exige quelqu’un qui « saura capturer l’essence même de ses sentiments », dit-elle.
— Vaste programme. Bella est exigeante, je t’avais prévenue.
— Mais il faudra qu’elle soit à l’aise devant l’objectif, sinon les photos ne rendront rien. Elle m’a demandé de rendre visite à un de ses amis d’enfance qui est photographe à Florence. Elle hésite à le joindre elle-même.
— Pourquoi ?
— J’ai cru comprendre qu’ils ne s’étaient pas forcément quittés dans les meilleurs termes. Elle n’a pas été très explicite. Bref, elle a peur qu’il refuse. Je viens de contacter ce type, qui veut absolument me voir avant d’accepter le contrat. Je vais être obligée de me rendre à Florence dans la journée. Et… je ne sais pas quand je rentrerai. Peut-être ce soir, peut-être demain matin, acheva-t-elle dans un soupir.
— Ce n’est pas grave. Je me suis arrangé pour que mon assistant chamboule mon emploi du temps. Je vais t’accompagner là-bas.
Delanie écarquilla les yeux.
— C’est possible ?
— Mais oui ! Et je te promets de ne pas rester dans tes pattes. Je te laisserai travailler. J’ai de nombreux coups de fil à passer, de toute façon. Et ensuite… la nuit sera à nous, conclut-il d’une voix basse qui la fit frissonner.
Delanie ne songea pas à discuter. Elle s’empressa d’aller jeter quelques d’affaires dans un sac.
*  *  *
Lorsqu’ils entrèrent dans Florence à bord du bolide de Marco, elle en connaissait enfin la marque : Bugatti, lui avait-il appris avec un petit sourire. Delanie avait profité du voyage pour parfaire son organisation à l’aide de sa tablette tactile. Elle visita le site internet du photographe avec lequel ils avaient rendez-vous, afin de juger de la qualité de son travail.
— Son approche est toujours originale, confia-t-elle à Marco alors qu’ils traversaient l’Arno. C’est manifestement un artiste de talent. J’ai hâte de le rencontrer.
— Cela ne devrait plus tarder. Nous sommes tout proches de son studio.
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Delanie fut enchantée de parcourir les rues pittoresques de Florence, en dépit de la circulation dense qui les ralentissait considérablement. La ville, avec ses murs gris égayés çà et là de façades peintes en jaune ou en vert, offrait mille surprises.
Marco gara la voiture près de la grande place de la Seigneurie, avec son impressionnante fontaine à l’effigie de Neptune.
De là, ils empruntèrent une ruelle étroite, occupée en son milieu par un escalier de pierre aux marches inégales qui était là depuis des siècles. Delanie fit un faux pas, mais la main solide de Marco la retint aussitôt. Il enroula le bras autour de sa taille. Elle retint son souffle, assaillie de frissons électriques.
— Ces marches sont traîtresses, dit-elle avec un sourire d’excuse.
— Tu veux que je te porte ? la taquina-t-il.
Pourquoi pas ? Delanie aurait adoré. Mais ils étaient en pleine rue. Son équilibre rétabli, elle se dégagea doucement, en souriant.
— Tu te souviens de notre rencontre ? lui demanda-t-il à mi-voix.
Elle n’avait pas oublié. Comment l’aurait-elle pu ? Ils avaient fait connaissance à Holland Park, par une journée caniculaire. Marco l’avait vue sortant des bureaux de Tate Unlimited et il l’avait suivie jusque là-bas pour la surprendre, pieds nus, ses chaussures à la main, pataugeant avec délices dans une mare.
— Je ne suis pas certain que les gardes du parc autorisent cela, lui avait-il fait remarquer d’une voix veloutée, teintée d’un accent italien follement sexy, qui avait tout de suite attiré son attention.
Elle avait relevé la tête et était restée confondue par la sombre beauté de ce jeune homme qui l’observait d’un air malicieux.
— Je crois que vous avez raison, avait-elle reconnu.
— Vous voulez que nous en discutions ?
Delanie n’avait aucune expérience du flirt. Elle avait d’ailleurs peu d’amis, à part les snobinards ampoulés que ses parents lui permettaient de fréquenter et qui, il fallait bien l’avouer, l’assommaient la plupart du temps.
Ce bel inconnu semblait tout droit sorti d’un rêve ou d’un conte de fées.
— D’accord, avait-elle répondu.
Ce jour-là, elle était tombée dans les bras de Marco Vincienta — et dans son lit. Une autre première pour elle. Elle s’était débarrassée des peurs qui la paralysaient pour se remettre tout entière entre les mains d’un homme expert dans l’art d’aimer, qui l’avait soulevée de terre, transportée, la faisant vibrer d’une passion dont elle ignorait jusqu’à la possibilité.
Il lui avait fallu moins d’une semaine pour tomber éperdument amoureuse. Ce qui l’avait également terrifiée. Elle s’était sentie devenir dépendante d’un point de vue affectif, comme sa mère. Marco était aussi tendre qu’ardent, mais si dominateur et autoritaire… Si distant aussi, d’une certaine façon. Il ne se confiait pas et gardait toujours la maîtrise de lui-même.
Delanie était alors bien incapable d’exercer un tel contrôle sur elle-même. Et l’histoire de sa mère l’avait obligée à rester en alerte, même quand elle fondait sous les baisers de Marco.
Aujourd’hui elle mesurait à quel point elle avait eu tort de laisser ses craintes l’aveugler. Marco était certes intransigeant, capable de rendre coup pour coup à ceux qui le méritaient, mais il n’était ni cruel ni pervers, et certainement pas violent. En fait, il était l’opposé de David Tate.
— Oui, je me souviens de notre rencontre, avoua-t-elle dans un souffle.
Marco l’avait libérée, mais gardait une main légère au creux de son dos, comme pour s’assurer qu’elle ne trébucherait plus. Il y avait aussi dans ce geste une marque de possessivité qui l’enflammait, bien qu’ils se trouvent dans un lieu public.
— Moi aussi, je me rappelle cette époque, cara, murmura-t-il en plongeant son regard dans le sien. Quand chacun donnait et recevait en part égale, sans calcul, sans retenue.
Dix ans plus tôt, Delanie s’était persuadée que Marco continuerait à faire affaires avec son père sans que cela affecte leur relation ; qu’ils cloisonneraient leur vie et que, de son côté, elle continuerait à protéger sa mère de son mieux.
Quelle naïveté désarmante !
A présent elle était plus forte, plus expérimentée, mieux à même de résister au charme de Marco. Même si la tête lui tournait déjà, à le voir incliner la sienne. Même si la vue de cette belle bouche sensuelle déclenchait des frissons qui la transperçaient jusque dans les endroits les plus intimes de son être.
Allait-il essayer de l’embrasser ici, en pleine rue ? Se laisserait-elle faire ?
Résolument, elle appliqua les paumes contre son torse robuste et, alors même qu’elle appréciait la dureté de ses pectoraux sous la chemise, elle secoua la tête :
— Rien n’a changé aujourd’hui.
— Tu crois ?
— Rien de ce qui importe vraiment. Nous avons tous deux des priorités. D’autres priorités.
Sur ces mots, elle reprit son ascension de l’escalier d’un pied léger, alors que son cœur tambourinait dans sa poitrine. Le bruit des pas de Marco dans son dos lui apprit qu’il était là, tout proche, qu’il pouvait la rattraper en un éclair.
Il n’aurait pas grand-chose à faire pour que la passion la terrasse de nouveau. Mais elle ne voulait pas devenir une marionnette, comme sa mère, qui avait laissé son mari régenter sa vie entière ! Elle ne voulait pas perdre la seule chose qui lui restait : son amour-propre.
Elle pressa le pas, sans se retourner.
*  *  *
Le studio du photographe se trouvait au troisième étage d’un immeuble. Delanie grimpa les marches et poussa la porte de la boutique sans attendre Marco. Celui-ci ne tarda pas à la rejoindre, mais elle s’efforça de concentrer ses pensées et son attention sur ce qu’elle découvrait.
Il régnait dans l’atelier un aimable désordre. Les murs clairs disparaissaient presque sous une multitude de photos encadrées — paysages, études, portraits réalistes. En général, les sujets ne posaient pas et étaient plutôt pris sur le vif, dans un instant de vie. Les émotions ainsi capturées sur leurs traits évoquèrent à Delanie les sentiments piégés dans son âme : la peur, l’amour, un désir torturant.
— Regarde, c’est Bella ! s’exclama Marco, l’index pointé vers un portrait exposé un peu en retrait, comme si on lui avait réservé la place d’honneur.
L’adolescente photographiée avait une expression fermée, méfiante et dure. Son regard sombre semblait bien trop grand pour son fin visage, et trop vieux pour quelqu’un d’aussi jeune.
Sidérée, Delanie porta la main à sa bouche. Bien que Marco lui ait déjà précisé que Bella venait d’un milieu défavorisé, elle n’avait pas vraiment réfléchi à ce que cela impliquait.
Manifestement sa demi-sœur avait dû commencer à travailler très tôt. Sur la photo, on voyait ses vêtements grossiers et tachés, trop larges pour sa frêle silhouette. Ses bras maigres sortaient des manches informes. Elle portait une caisse de poissons qui paraissait trop lourde pour une personne aussi malingre.
Delanie sentit ses joues se réchauffer lentement, puis se mettre à la brûler. Une honte corrosive l’envahissait, telle qu’elle n’en avait encore jamais éprouvée. Elle n’avait pas eu l’enfance idéale, certes, mais l’argent n’avait jamais été un problème. Elle n’avait manqué de rien, n’avait jamais eu à trimer pour gagner sa pitance.
Tous ses désirs d’enfant lui apparaissaient soudain comme d’insupportables frivolités.
— J’ai juste envie de pleurer quand je vois son regard, murmura-t-elle.
La main de Marco se posa sur sa hanche. Cette fois, elle ne chercha pas à se dérober. Elle voulait partager avec lui la révolte et la peine que cette photo faisait naître en elle.
— Bella avait douze ans quand l’homme de loi de Cabriotini l’a retrouvée chez ce poissonnier. C’était son beau-père, la seule personne qui lui restait au monde car sa mère était morte trois ans auparavant. L’homme s’était remarié, mais avait gardé Bella auprès de lui. Il lui offrait le gîte et le couvert en échange de son aide dans la boutique.
Marco fixait le portrait. Sur ses traits crispés, Delanie lisait de la douleur, de la colère. Comment avait-elle pu croire qu’il était indifférent à sa petite sœur ? De toute évidence, il l’aimait tendrement. Mais alors, s’il était capable d’un tel sentiment…
Elle s’obligea à ne pas poursuivre ce cheminement de pensée. De telles idées ne pouvaient mener qu’à nourrir de fausses illusions qu’elle paierait très cher ensuite.
— Réjouissons-nous qu’elle ait pu échapper à cette existence rude et misérable, dit-elle en lui pressant gentiment le bras. Tu as pu ensuite lui offrir une maison, une famille.
— J’ai fait ce que Cabriotini aurait dû faire depuis belle lurette. Il savait que Bella était sa fille et il n’a jamais levé le petit doigt pour l’aider.
— Pourquoi ?
— Parce qu’elle était une fille, qui plus est sans éducation, sans avenir. Elle ne valait rien à ses yeux.
Delanie tiqua. Exactement comme elle, que son père avait toujours considérée comme quantité négligeable. Parce qu’elle était femme, elle avait lutté presque toute sa vie contre un sentiment d’imposture. Selon son père, seul un homme était en mesure de gérer efficacement une entreprise, quelle qu’elle soit ; a fortiori la sienne.
Marco n’était pas fait du même bois misogyne. Bella était propriétaire des vignobles Cabriotini au même titre que lui. Et il lui avait laissé l’usage exclusif de la demeure ancestrale, à laquelle il préférait sa petite villa nichée dans les collines.
Encore une idée préconçue qui tombait au sujet de Marco. Cet homme avait du cœur, de la compassion. Il savait se montrer généreux.
— Bonjour, que puis-je pour vous ? s’enquit un jeune homme qui s’était approché d’eux.
— J’ai rendez-vous avec Carlo Domanti, répondit Delanie.
— C’est moi. Vous êtes Delanie Tate, je suppose ?
— En effet.
Le jeune homme tourna un regard interrogateur vers Marco, qui se présenta et lui serra la main. Puis il pivota vers la photo de Bella :
— Je veux absolument vous acheter ce portrait.
— Malheureusement, il n’est pas à vendre, répondit le photographe. D’autant que c’est un tirage unique : j’ai perdu le négatif.
— Tout a un prix.
L’arrogance de la remarque fit sourciller Delanie.
— Pourquoi y tenez-vous autant ? demanda Carlo Domanti, le front marqué d’un pli perplexe.
— C’est ma sœur.
— Impossible ! dit le jeune photographe dans un sursaut. Bella est fille unique.
— Elle ignorait mon existence à l’époque où vous avez pris ce cliché.
Delanie n’osait dire un mot. Les bras croisés sur la poitrine, Domanti étudiait Marco, comme s’il hésitait à le croire. Puis il la regarda. Finalement, un soupir lui échappa.
— Bon, je vais réfléchir à votre offre.
A sa mine renfrognée, on devinait que l’idée de se séparer de ce portrait ne l’enthousiasmait pas du tout. Marco insista avec un sourire :
— Je vous garantis que sur le plan financier, vous n’y perdrez pas.
S’il était vénal, le photographe le cachait bien. Néanmoins, la tension initiale était un peu retombée. Delanie en profita pour demander :
— Monsieur Domanti, j’ai cru comprendre que vous connaissiez bien Bella ?
— Oui, nous sommes nés dans le même village et nous vivions dans les mêmes conditions, plutôt… difficiles.
Elle comprenait mieux à présent pourquoi Bella avait tant insisté pour engager cette personne.
— Vous êtes amis de longue date alors ?
— Oui. Elle était la seule fille de notre bande, alors j’estimais de mon devoir de la protéger. Mais elle était rebelle, butée, trop fière. J’ai fait ce portrait le jour où nous nous sommes vus pour la dernière fois. Je me suis éloigné d’elle pour la laisser tranquille, comme elle l’exigeait, mais… je ne l’ai jamais oubliée. Où est-elle maintenant ? Va-t-elle bien ?
— Oui. Et comme vous avez déjà dû le comprendre après votre conversation avec Mlle Tate, elle est sur le point de se marier, dit Marco.
— C’est la raison de notre venue ici, ajouta Delanie. Bella veut absolument que vous fassiez les photos du mariage. Si nous pouvons nous asseoir quelque part, nous allons discuter du contrat, de votre rémunération et…
— Voyons, pour Bella, je le ferai gratuitement ! l’interrompit-il avec un grand geste de la main.
— Elle ne vous demandera rien de tel, assura Delanie avant que Marco ait le temps d’intervenir.
Ils poursuivirent l’entretien dans un petit salon confortable et abordèrent les divers aspects de la mission proposée au photographe. Puis Delanie tira un contrat de la chemise cartonnée qu’elle avait glissée dans son sac et y apporta des modifications au stylo. Carlo le lut avec attention et le signa.
Ensuite, Marco revint à la charge concernant le portrait de Bella. Il proposa une somme indécente, que le jeune photographe finit par accepter, au terme de longues tergiversations.
Après avoir salué Carlo, Marco et elle prirent congé et replongèrent dans les rues animées de Florence.
— Je trouve touchant que tu tiennes tant à acquérir ce portrait, dit Delanie, comme ils redescendaient l’escalier de pierre vers la place de la Seigneurie.
— Il n’y a rien de touchant là-dedans. Je ne veux pas oublier d’où nous venons, ni le mal qu’on nous a fait. Et je ne veux pas non plus que ce cliché tombe entre de mauvaises mains.
— Tu parles des paparazzis ?
Marco hocha la tête.
— Vu son état, Bella n’a pas besoin que la presse vienne fouiner dans son passé.
— Je ne vais pas prétendre le contraire, acquiesça Delanie.
Il s’immobilisa brusquement, l’obligeant à s’arrêter également.
— Quoi ? ! s’exclama-t-il, théâtral, avec un grand sourire. Nous sommes d’accord ? C’est extraordinaire !
— Tout arrive, répondit-elle sur le même ton, il ne faut désespérer de rien.
Son rire de gorge lui donna la chair de poule. Il lui rappelait une époque où ils riaient ainsi en toute liberté, avec une insouciance oubliée depuis longtemps.
Mais elle n’était plus cette jeune fille candide avec des étoiles plein les yeux.
— Je suis impatiente d’annoncer la nouvelle à Bella, dit-elle, comme ils reprenaient leur marche.
— Grâce à toi, son rêve est en train de devenir réalité. Bravo.
— Merci.
Ils rejoignirent la voiture. A la vue du groupe de gamins qui l’entourait, Delanie sourit.
— Qu’est-ce qui t’amuse ? demanda Marco alors qu’ils prenaient place dans l’habitacle.
— As-tu rêvé de posséder une voiture comme celle-ci quand tu étais enfant ?
— Oui. Je fantasmais sur une voiture de sport rouge. La marque et le modèle précis m’importaient peu, mais je savais qu’elle serait rouge. Les héros conduisent toujours ce genre de voitures, non ?
— Alors tu estimes avoir atteint tous tes objectifs ?
— Pas vraiment.
Il fit vrombir le moteur et enclencha la première. La voiture bondit. Il l’engagea dans un dédale de ruelles qu’il semblait connaître par cœur.
Que pouvait-il vouloir d’autre ? s’interrogea Delanie. Une femme ? Des enfants ? L’amour ?
C’étaient là des pensées dangereuses. Elle ne devait pas s’appesantir sur la vie qu’il choisirait de mener une fois qu’elle serait rentrée en Angleterre. Elle s’aperçut qu’elle ne supportait pas l’idée qu’il puisse tomber amoureux d’une autre femme.
Au prix d’un effort, elle se concentra sur le motif de sa venue en Italie : le mariage de Bella. Marco aurait déplacé des montagnes pour faire plaisir à sa sœur. Son job à elle consistait à s’assurer que tout fonctionne au mieux.
— Selon la tradition, le père de la mariée doit donner à sa fille un cadeau le jour de son mariage. Ce serait bien si tu endossais ce rôle, suggéra-t-elle en guettant sa réaction.
— Je lui donne déjà un vignoble et une maison.
— Je pensais à un cadeau plus personnel.
— Est-ce vraiment si important ?
— Marco ! Bien sûr que ça l’est ! Bella est ta sœur : elle a droit de ta part à un geste particulier pour pouvoir se remémorer cette journée unique.
— Ah, une sorte de souvenir… fit-il en hochant la tête. D’accord, mais quoi ?
Delanie se retint de lui flanquer un coup de poing dans l’épaule.
— Un bijou serait parfait. Elle pourra porter et chérir cet objet précieux, chargé d’une symbolique forte.
— Bonne idée. Alors nous allons au Ponte Vecchio.
*  *  *
Marco gara la Bugatti dans une étroite rue pavée, qui séparait deux rangées de bâtiments gris collés les uns aux autres. Comme il demeurait immobile, les mains crispées sur le volant, Delanie s’inquiéta :
— Que se passe-t-il ? Tu as changé d’avis ?
— Non, non. Je réfléchissais. Viens !
Il descendit, vint lui ouvrir la portière et lui tendit la main. Ils se dirigèrent vers le pont couvert, haut lieu touristique qui surplombait l’Arno et abritait depuis toujours des échoppes et étals de marchands. Delanie était curieuse de le découvrir enfin.
A mesure qu’ils approchaient, la foule devenait de plus en plus dense.
— Les bijoutiers les plus réputés d’Italie ont leur boutique ici, lui expliqua-t-il. Tu vas m’aider à choisir ce cadeau pour Bella.
— Avec plaisir.
Sur le pont, les minuscules magasins étaient alignés en rang d’oignon. Certains surplombaient les eaux sombres du fleuve, comme si les constructeurs s’étaient aussi peu préoccupés de l’espace disponible que de l’unité architecturale de l’ensemble.
Tandis qu’ils avançaient, main dans la main, Marco lui raconta l’histoire des orfèvres de Florence, qui remontait à plus de quatre siècles. Delanie l’écoutait, fascinée. Il faisait beau, le soleil lui picotait agréablement le visage, la brise soulevait ses cheveux et la rafraîchissait. Elle passait un moment idyllique, comme elle n’aurait jamais cru en partager avec Marco.
— J’ai un peu l’impression de passer l’après-midi avec un guide touristique, dit-elle pour le taquiner. Tu connais vraiment bien Florence.
— Mon grand-père paternel… enfin, du côté de mon beau-père, possédait une cave à vin aux abords de la ville. Il n’était pas très bon en affaires et, si un ami ou quelqu’un dont la tête lui revenait promettait de le payer plus tard, il acceptait de bon cœur. Ses dettes se sont accumulées, à tel point qu’à sa mort, mon père n’a pas pu garder la boutique.
Il eut une grimace désabusée, et Delanie sentit sa main se crisper légèrement sur son épaule.
— Mon grand-père maternel, nonno Toligara, a offert à son gendre de travailler dans sa petite exploitation, où l’on produisait du vin et de l’huile d’olive. Mais ce dernier a reçu une meilleure proposition de la part d’Antonio Cabriotini. Ma mère a supplié son mari de refuser ; or, il a accepté, parce qu’il ne voulait plus travailler dans une entreprise familiale après les déboires rencontrés par son propre père. Et surtout parce que mon grand-père maternel n’avait, à l’origine, pas voulu de lui comme gendre.
— Et ton… celui que tu considères comme ton père, savait-il que… que tu n’étais pas vraiment son fils ? demanda prudemment Delanie, en pesant les mots employés.
— Selon ma nonna, il a découvert la vérité un peu plus d’un an après avoir commencé à travailler pour Cabriotini. On m’a quand même maintenu dans le secret. Je n’ai pas compris pourquoi la vie avait changé du jour au lendemain à la maison, pourquoi mes parents se disputaient tout le temps ; et pourquoi mon père passait de moins en moins de temps avec moi.
— Comment a-t-il pu rejeter un enfant qu’il avait élevé comme le sien ?
— Il avait des principes rigides, d’un autre âge. A ses yeux, j’étais devenu un bâtard, le rappel constant de la trahison de sa femme. Mes parents se querellaient sans cesse, et mon père s’est mis à m’ignorer. Cependant il ne m’a jamais agressé physiquement. En réalité, il m’a rendu service.
— Comment peux-tu dire ça ?
— Il m’a découragé de travailler au vignoble Cabriotini, ainsi que pour mon nonno Toligara. Il voulait absolument que je fasse des études, que je me lance dans les affaires, pour ne pas répéter les erreurs de son propre père. Au début, j’ai renâclé. Je n’avais pas perdu espoir de reconstruire notre relation si je travaillais avec lui, de retrouver notre ancienne complicité. Mais quelques mois après mon entrée au lycée, ma mère et lui sont morts dans un accident de voiture. On m’a alors envoyé à Montiforte pour vivre chez mes grands-parents maternels.
— Mon Dieu, quel drame ! souffla Delanie, atterrée.
Marco haussa les épaules.
— Cela dépend comment l’on considère les choses. J’ai poursuivi mes études, je suis entrée à l’université et en même temps, j’ai continué sur le domaine Toligara à me former au commerce du vin et de l’huile d’olive.
Tout en bavardant, Delanie s’imprégnait de l’atmosphère incroyable du Ponte Vecchio. La foule qui les entourait était composée de touristes, mais aussi de mères avec leurs jeunes enfants et de couples qui se promenaient. Cet endroit ne ressemblait à aucun autre. Il explosait de vie et de couleurs, avec ses auvents, ses étals et ses vitrines qui captaient la lumière.
Entre deux immeubles, elle aperçut le fleuve qui, au lointain, serpentait entre vignobles et champs d’oliviers, au pied des collines.
Marco venait de s’arrêter devant une boutique à la devanture de bois patinée par les ans. On pouvait y admirer un superbe assortiment de bijoux en or, qui étincelaient dans les rayons du soleil.
— Les bijoutiers du Ponte Vecchio ne vendent que des bijoux à dix-huit carats d’or fin, expliqua Marco. Tiens, regarde ces boucles d’oreilles. Lesquelles auraient la préférence de Bella, à ton avis ?
Delanie observa les pendants suspendus à des chaînettes torsadées.
— Toutes ces formes lui plairont, je pense. Ce créateur semble très original dans tout ce qu’il fait.
— J’aime bien celles du milieu.
— Moi aussi.
Ils entrèrent dans la boutique. Marco appela un vendeur, et Delanie en profita pour prendre un peu de distance. Elle se focalisa sur les bijoux exposés à l’intérieur du magasin plutôt que sur les pensées qui parasitaient son esprit. Mais une douleur sourde était en train de grandir dans sa poitrine.
Comme sa vie aurait été différente s’ils n’avaient pas laissé les mensonges les dresser l’un contre l’autre ! Si elle avait tourné le dos à sa famille et à sa petite entreprise ; si elle était devenue sa femme jadis, au lieu de s’apprêter à devenir sa maîtresse aujourd’hui…
— Alors, tu aimes ? s’enquit Marco, qui revenait vers elle pour lui montrer les boucles d’oreilles déposées au creux de sa paume.
— Elles sont sublimes ! Le motif est tellement singulier.
— C’est un mélange de design moderne et d’artisanat florentin traditionnel. On retrouve des influences étrusques dans ce bijou.
Marco semblait à l’aise avec la culture de son pays. Elle-même devait avouer quelques lacunes dans ce domaine. Mais il avait grandi ici et avait baigné dans cette ambiance latine qui l’avait façonné. C’était aussi la preuve que, dix ans plus tôt, elle ne l’avait connu que très superficiellement, sans vraiment s’intéresser à la vie qu’il avait menée, à la personne qu’il était vraiment. A l’époque, elle était encore trop immature et égocentrique pour voir au-delà de son petit monde.
— Quel bijou aimerait voir mademoiselle ? demanda l’employé en reportant son attention sur Delanie. Regardez ces bagues. Elles ont un cachet unique ; vous trouverez certainement votre bonheur.
Le regard de Delanie dériva vers le présentoir qu’il lui tendait, où reposaient sur leur lit de velours de fins anneaux en filigrane d’or, tous plus délicats et surprenants les uns que les autres.
— Elles sont magnifiques ! admit-elle dans un élan de sincérité.
— Voulez-vous en essayer une ? Une bague de fiançailles, c’est important. Il ne faut pas se décider à la légère.
Sa respiration se bloqua. Elle crut étouffer et jeta un regard à Marco, qui s’était raidi. Elle secoua la tête avec véhémence.
— Non, je… Non merci. En fait, nous sommes juste venus acheter un cadeau pour quelqu’un. Je… je t’attends dehors, Marco.
Le cœur battant, elle s’enfuit hors de la boutique.
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Marco se targuait de posséder un flair hors du commun qui lui avait permis de réussir brillamment en affaires. Jusqu’à présent, son instinct ne l’avait jamais trompé. Et maintenant que l’objet de sa convoitise était en vue, il ne voyait aucune raison d’atermoyer.
Cette journée s’était formidablement bien passée, et la soirée à venir lui promettait une tendre victoire, malgré ce coup de tempête qui venait d’éclater dans la boutique du Ponte Vecchio. Lorsqu’il avait parlé mariage avec le bijoutier, il y avait eu méprise : celui-ci avait cru que Delanie était la fiancée de Marco et avait jugé bon de lui proposer des bagues.
Toute la journée, leur complicité avait été croissante. Il avait fallu cet incident pour que la jeune femme s’effarouche et s’enfuie littéralement. Pourquoi diable n’avait-il pas réagi plus vite ? Il aurait dû détromper le vendeur sur-le-champ, cela leur aurait évité cette scène embarrassante.
Il paya les boucles d’oreilles et sortit, sous le regard navré du bijoutier, qui s’était déjà confondu en excuses — Marco l’avait pourtant assuré qu’il n’y avait rien de grave. D’ailleurs Delanie l’attendait non loin de la boutique.
— Que se passe-t-il ? Pourquoi es-tu partie si vite ?
— Il faisait trop chaud là-dedans, dit-elle en s’éventant. Tu n’as pas remarqué ?
Sans attendre sa réponse, elle s’éloigna d’un pas nerveux. Lorsqu’il la rattrapa, elle avait retrouvé le sourire, même si sa jolie bouche, qu’il rêvait d’embrasser de nouveau, gardait un pli crispé.
Une vague de nostalgie l’assaillit. Elle était si belle ! Il aurait passé des heures à la contempler. Mais dans quelques jours Bella serait mariée, et Delanie rentrerait à Londres. Chacun d’eux reprendrait le cours de sa vie.
Sauf qu’il n’avait aucune envie de la voir partir.
Ils prirent un déjeuner tardif dans un petit restaurant de spécialités toscanes, puis rentrèrent à la villa. Plus ils se rapprochaient de Montiforte, plus Delanie devenait distante, renfermée. Elle lui échappait, constata Marco, qui, contrarié, ne pouvait s’empêcher de pianoter nerveusement sur le volant.
Bientôt, s’il n’intervenait pas, elle se retrancherait totalement en elle-même, et leur soirée serait gâchée. Il la perdrait de nouveau avant même d’avoir pu l’atteindre.
Et s’il lui demandait de rester en Italie au terme de sa mission ?
Cette idée se mit à tourner dans sa tête. Elle le séduisait d’emblée, mais… quel rôle jouerait alors Delanie dans sa vie, puisqu’il avait juré de ne jamais se marier ? Elle serait sa maîtresse ? Non, jamais elle n’accepterait cela. Elle s’en irait en le méprisant — une option exclue.
Il devait donc mettre à profit ces quelques journées qui leur restaient pour se rapprocher d’elle et se débrouiller pour revivre ces moments d’intimité extraordinaires qu’ils avaient partagés dix ans plus tôt.
— Tu as besoin de passer au village acheter quelque chose ? demanda-t-il, comme ils parvenaient aux abords de Montiforte.
— Non. Tout est au point avec les fournisseurs. Je leur téléphone chaque jour pour vérifier qu’il n’y aura pas d’imprévu de dernière minute. Pour le moment, le programme se déroule sans anicroche.
Lorsque Marco gara la Bugatti devant la villa, il savait déjà exactement ce qu’il allait faire. Et cette fois, il n’y aurait aucun contretemps.
— Merci pour cette superbe journée, dit Delanie d’un ton mécanique.
— Ce fut un plaisir. Tu as fait de l’excellent travail.
— Merci.
— Il faut fêter cela dignement.
Il avait ouvert la porte et s’effaça sur le seuil pour la laisser passer. Au passage, il ne put s’empêcher d’admirer la courbe de ses hanches moulées par la petite jupe blanche.
Delanie posa son sac sur la console d’un geste raide.
— Ce ne sera pas nécessaire, dit-elle.
— Mais si, voyons ! Juste toi et moi. Nous attendions ce moment avec autant d’impatience l’un que l’autre.
Il la rejoignit et posa les mains sur ses épaules, pestant intérieurement contre la soie du chemisier, qui l’empêchait de sentir le velours de sa peau. Elle était tendue, et lui-même était curieusement à fleur de peau. Delanie le privait de son aplomb habituel ; elle le déconcertait sans cesse, ébranlait les fondations sur lesquelles il avait bâti son assurance.
Aucune autre femme ne savait le déstabiliser ainsi. Dès le début il avait compris qu’elle était unique. Parce qu’elle s’était donnée à lui sans aucune retenue avant de se laisser étouffer par la peur. A l’époque, il n’avait pas su comment gérer la situation.
Aujourd’hui, Marco n’était guère plus éclairé, mais il était sûr d’une chose : la passion qu’il éprouvait, et qui trouvait un écho en elle, était sa meilleure alliée.
Ses doigts posés sur les épaules de Delanie le brûlaient presque.
Elle le considéra d’un air méfiant.
— Tu veux faire l’amour, c’est tout ce qui t’intéresse.
— J’ai envie de toi, je ne peux pas le cacher. Et je sais que c’est réciproque.
Il avait pris son visage entre ses mains. De sa bouche, il frôla la sienne, douce, enjôleuse. Puis il captura ses lèvres, les goûta à petits baisers gourmands. Tout de suite, son sang se mit à circuler plus vite, comme si ses veines charriaient une lave incandescente.
Delanie chancela. Il glissa un bras autour de sa taille pour la maintenir contre lui, sentit la pointe de ses seins durcir contre son torse. Puis son parfum grisant lui monta au cerveau et occulta tout le reste — le monde extérieur, leurs différends…
Il n’y avait plus qu’elle.
Il retrouvait l’ivresse d’antan, et tout semblait se remettre en place dans une harmonie parfaite. Delanie lui appartenait. Il le savait dans ses tripes, dans son âme. Mais comment l’en convaincre ? Comment l’amener à se rendre ? A admettre que sa place était là, dans ses bras, et nulle part ailleurs ?
Il fit glisser sa bouche sur la mâchoire de Delanie, le long de son cou mince, de son petit menton fier, avant de revenir réclamer ses lèvres tendres. Leur goût de fruit délicieux balaya ses ultimes doutes. Ils étaient faits l’un pour l’autre. S’il en avait la certitude, Delanie devait bien le sentir, elle aussi ; percevoir sa joie, son exaltation !
Comme il arquait les hanches, elle laissa échapper un gémissement, et son corps souple se moula contre le sien. Exactement comme s’ils étaient les deux moitiés d’un tout. C’était encore une preuve qu’elle seule lui était destinée.
Certes, il avait connu bien d’autres femmes ! Toutes intéressantes à leur manière, intelligentes, spirituelles, attachantes. Il avait apprécié leur compagnie, mais jamais très longtemps. Dès qu’il commençait à les comparer à Delanie, sans le vouloir le plus souvent, il trouvait qu’elles ne lui arrivaient pas à la cheville et rompait. Et quelques semaines plus tard, à sa grande honte, il avait du mal à se remémorer leur visage.
Alors que celui de Delanie était pour toujours imprimé dans sa mémoire.
Il se rappelait tout à son sujet : comment ses pupilles s’assombrissaient quand ils atteignaient l’extase ensemble ; sa respiration haletante ; la douceur de sa peau, son odeur, les battements de son cœur contre son torse.
Il se redressa, plongea le regard dans le sien.
— Je te désire à en devenir fou, cara !
— Moi aussi, je te désire, murmura-t-elle d’une voix enrouée qu’il trouva follement érotique.
Ses lèvres avaient gonflé sous ses baisers. Il la prit aux hanches et pressa son érection contre son ventre, tout en lui chuchotant à l’oreille :
— Je veux te faire l’amour jusqu’à ce que tu cries grâce. Et puis, quand nous nous serons reposés, je recommencerai.
— Oui, souffla-t-elle, la tête basculée contre son bras. Faisons l’amour toute la nuit, Marco !
Il l’entraîna dans la chambre. Quand Delanie plongea les mains dans ses cheveux, il oublia toute réserve et il lui dévora la bouche de baisers enfiévrés. Après une si longue attente, une sorte de frénésie les saisit, qui sembla réveiller la nature sensuelle de Delanie. Elle gémissait, éperdue, comme possédée par une urgence pire encore que la sienne ; comme si elle s’était interdit trop longtemps le plaisir charnel dans les bras d’un homme.
Marco réprima une grimace : il n’aimait pas imaginer Delanie avec un autre partenaire… Non, décidément, c’était au-dessus de ses forces !
Pour l’heure, elle était dans ses bras.
— Cara… Je vais exploser si tu me fais trop languir, haleta-t-il.
— Moi non plus je ne peux pas attendre !
Les mains tremblantes, il fit sauter les boutons du fin chemisier de soie, tandis que Delanie faisait glisser sa jupe sur ses cuisses, puis s’en débarrassait d’un coup de pied. Ensuite, ce furent ses sous-vêtements qui tombèrent au sol.
Lentement, Marco fit glisser son regard admiratif sur la silhouette dénudée, offerte, de Delanie Tate. Sans la quitter des yeux, il ôta sa propre chemise, son pantalon, son boxer, pour apparaître dans la même nudité.
Il l’entendit retenir son souffle.
Comme il lui tendait les bras, elle se jeta contre lui. Ses seins s’écrasèrent contre son torse. Il l’enlaça, sentit ses petites mains glisser dans son dos, puis sur ses reins, à la limite de ses fesses.
— Tu es magnifique, murmura-t-elle.
Elle s’écarta légèrement et baissa la tête. Ses mains habiles revinrent sur son abdomen pour se saisir de son sexe érigé, avec une audace qui le stupéfia.
— Cara, tu vas me tuer…
— Cette mort est douce, souffla-t-elle en même temps qu’elle s’agenouillait devant lui.
Une décharge électrique le secoua quand sa bouche se referma sur lui. Puis des sensations d’une rare puissance l’emportèrent tandis qu’elle le savourait, le butinait, le rendait fou de sa langue et de ses lèvres mutines. C’était une torture délicieuse que cet acte intime qu’il ne permettait que rarement tant il l’obligeait à abandonner tout le contrôle à sa partenaire.
Pourtant, dès le début de leur relation, il avait encouragé Delanie à explorer son corps, convaincu que cela l’aiderait à vaincre ses inhibitions. Et elle avait retiré une grande fierté de comprendre qu’elle pouvait lui donner ce plaisir infini.
Pour une fois, c’est lui qui était sous son emprise…
Les mains enfouies dans ses cheveux blonds, Marco lutta pour ne pas s’abandonner à la volupté. Non, leurs retrouvailles ne pouvaient pas se passer comme ça !
Il saisit Delanie par le bras et l’obligea à se relever.
— Mais…
— Pas maintenant.
Sa bouche captura la sienne, et elle capitula dans un gémissement hyper sexy. La soutenant de son bras droit, il laissa errer sa main gauche sur ses seins, les caressa, titilla leur pointe rose, puis s’aventura plus bas pour découvrir la courbe sublime d’une fesse et immiscer doucement les doigts entre ses cuisses.
— Marco ! cria-t-elle, cramponnée à ses épaules.
Il écarta ses lèvres gonflées, puis entama un mouvement de va-et-vient sur la perle cachée dans leurs replis humides. Les halètements de Delanie s’intensifièrent.
— Oh mon Dieu…
— Laisse-toi aller, cara. Comme la toute première fois, rappelle-toi…
Leurs regards s’imbriquèrent au moment où son doigt la pénétrait. Delanie poussa un cri et s’abandonna à l’orgasme qui l’emportait. Elle enfonça les ongles dans sa peau et Marco tressaillit, sans ressentir aucune douleur tant il jouissait du spectacle de son visage crispé par l’intensité du plaisir, dans le même temps qu’il percevait les spasmes délicieux qui parcouraient sa chair intime.
Lorsque leur violence se calma, Delanie cacha le visage contre son épaule. Il ressentit alors une incroyable bouffée de tendresse qui le prit par surprise. Il n’était pas censé éprouver de tels sentiments — qui le fragilisaient, il en avait bien conscience.
Résolument, il fit le vide dans son esprit pour se concentrer sur la femme nue qui reposait contre lui, encore étourdie par le plaisir qu’il venait de lui offrir.
Et ce n’était pas fini. Il voulait la posséder et la faire jouir, encore et encore, avant que leurs chemins ne se séparent par consentement mutuel. Le passé perdrait alors cette aura douloureuse pour devenir une collection de souvenirs communs heureux et apaisés. Du moins l’espérait-il…
Pour le moment, il n’en pouvait plus d’attendre. Il se laissa tomber sur le lit, entraînant Delanie dans sa chute. Elle referma les bras autour de lui et s’ouvrit pour l’accueillir. Marco plongea en elle ; tous deux poussèrent alors un cri à l’unisson, comblés par cette fusion tant retardée de leurs êtres.
Mais cela ne lui suffisait pas. Il voulait l’embrasser, la caresser, l’explorer tout entière.
Face à lui, elle n’était que reddition et consentement.
Il comprit avec ravissement qu’ils retrouvaient les sensations d’antan, les mêmes réflexes, les rythmes et les caresses qui procuraient le plus de plaisir. Ils étaient parfaitement synchronisés. Il prenait, elle donnait, et vice versa.
Il avait retrouvé son double.
Ce fut cette pensée qui colonisa son esprit au moment où elle était terrassée par un deuxième orgasme et où il s’abandonnait à son tour à la jouissance.
Lorsqu’il reprit ses esprits, Delanie avait toujours les bras autour de lui. Sa joue reposait contre son épaule.
C’est alors que la réalité revint le frapper de plein fouet.
Il se rendit compte qu’il avait réellement perdu l’esprit durant ces instants de transports passionnés.
— Bon sang ! s’exclama-t-il d’une voix sourde.
— Quoi ? Qu’y a-t-il ? s’inquiéta Delanie en relevant la tête.
— Je… nous… J’ai oublié de mettre un préservatif !
Comment avait-il pu se montrer aussi irresponsable ? Déjà, dans son esprit, les choses étaient claires : si jamais Delanie tombait enceinte, il l’épouserait. Il était hors de question pour lui d’engendrer un bâtard !
— Ne t’inquiète pas, je prends la pilule. Et je te promets que je suis en bonne santé, dit-elle doucement.
Il respira plus librement. Elle était protégée. Elle n’essaierait pas de le piéger dans un mariage de convenance.
— C’est une bonne nouvelle, admit-il, avant de l’embrasser sur le bout du nez.
— C’était… phénoménal ! chuchota-t-elle dans son cou. Et, au cas où tu te poserais la question, une seule fois ne me suffira pas.
Il rit doucement, quelque chose qui lui arrivait rarement pendant l’amour. Tout allait bien. Delanie était détendue et malicieuse. Il n’y aurait pas de conséquences indésirables à leurs étreintes, pas de responsabilités à assumer. Juste du plaisir.
Alors pourquoi ressentait-il cette pointe de déception, infime mais irréfutable, au creux de la poitrine ?
*  *  *
Delanie s’étira telle une chatte repue. Les images de la nuit écoulée lui revinrent à la mémoire, et elle se sentit rougir, en même temps qu’un sourire spontané naissait sur ses lèvres.
Cela faisait plus d’une semaine qu’elle s’éveillait de la même façon. Marco et elle faisaient l’amour jusqu’au petit jour, non plus avec cette urgence fébrile qui s’était emparée d’eux la première fois, mais avec une lente sensualité qui éveillait en elle quelque chose dont elle n’avait même pas eu conscience jusqu’alors.
Elle n’avait jamais été plus proche de Marco.
Pourtant, il n’était pas là, constata-t-elle en ouvrant les yeux. Peut-être était-il allé boire son café sur la terrasse ?
Elle se glissa hors du lit, puis enfila un short et un T-shirt. Il n’y avait personne dans la cuisine, mais la porte-fenêtre qui donnait sur la terrasse était ouverte et laissait entrer la brise matinale.
S’immobilisant sur le seuil, elle vit Marco, le portable à l’oreille, en grande conversation. Il parlait en italien, avec un débit de mitraillette ; à son ton, on devinait que la discussion était tendue.
Un problème au travail, sans doute. Elle qui avait espéré passer la matinée en sa compagnie… Elle devrait sans doute en faire son deuil. Elle rebroussa chemin pour aller se préparer une tasse de café. Une sorte d’abattement l’envahit. Forcément, elle passait après les priorités professionnelles dans l’esprit de son amant. Et il en irait toujours ainsi. Elle n’était que… sa maîtresse.
Elle avait cru pouvoir adopter une attitude détachée envers cette liaison, comme une femme d’expérience, sophistiquée, aguerrie à ce genre de relations. Quelle farce ! Elle pouvait bien l’admettre maintenant, tout cela était voué à l’échec depuis le début.
Les épaules basses, elle emporta sa tasse dehors en se forçant à sourire. La terrasse était déserte à présent. Marco avait disparu. Il n’y avait personne dans le jardin, personne aux abords de la piscine. Pourtant, elle n’avait pas entendu le vrombissement du moteur de la Bugatti…
C’est alors que, en levant la tête, elle aperçut son amant sur le sentier qui serpentait au flanc de la colline.
Interdite, elle le suivit du regard un long moment tandis qu’il gravissait la pente d’un pas énergique. Où allait-il ainsi ? Qui pouvait obtenir qu’il lâche tout pour se précipiter au premier appel, sans même daigner laisser un mot d’explication ?
Une femme ? suggéra une petite voix fielleuse dans la tête de Delanie. Une belle voisine ?
Sans même s’en rendre compte, elle se mit en marche et s’engagea à son tour sur le sentier.
Elle eut beau se hâter, la pente était raide et elle ne parvint pas à rattraper Marco. Elle déboucha bientôt dans une charmante clairière, protégée par un bosquet de cyprès et de peupliers. Un petit corps de ferme se dressait là. Dans l’enclos, devant l’habitation principale, ce n’étaient pas des moutons ou des poules qui baguenaudaient au soleil, mais des chiens, une bonne dizaine à première vue.
Un chenil ? C’était bien la dernière chose à laquelle elle s’attendait !
Un peu plus loin, elle entrevit la silhouette de Marco qui venait de pénétrer dans un bâtiment annexe, une sorte d’étable. Plus curieuse que jamais, Delanie se dirigea de ce côté-là et entra elle aussi.
Elle tomba dans une salle aux murs nus, avec des chaises et un bureau de réception. L’endroit était vide, mais la voix de Marco s’échappait de la pièce voisine. Delanie s’approcha et jeta un coup d’œil dans l’entrebâillement de la porte…
Marco était agenouillé auprès d’un chien efflanqué au pelage gris. Une femme d’âge moyen se tenait à ses côtés, la mine préoccupée.
— Je l’ai trouvé comme ça, ce matin, disait-elle. La patte est complètement luxée. Une intervention pourrait lui rendre sa mobilité, mais vu son âge…
— Il faut opérer, trancha Marco d’un ton catégorique. Ce refuge a été créé pour aider les animaux à bien vivre leurs vieux jours. Et un chien invalide n’a plus de raison de vivre.
— Très bien, alors je vais me préparer tout de suite pour l’intervention, opina la femme.
Elle s’éloigna. Marco demeura penché sur le vieux chien, à caresser son pelage ras. L’animal réagit en remuant la queue et en levant sur lui un regard reconnaissant.
Du pas de la porte, Delanie sentit son cœur se gonfler dans sa poitrine. Cette compassion envers des bêtes qui souffraient, c’était encore un aspect de la personnalité de Marco qu’elle découvrait.
Plus elle en savait sur cet homme, plus il lui plaisait.



9.
Marco leva la tête et l’aperçut.
— Oh ! tu es là !
— Oui, je t’ai vu partir et… je t’ai suivi. Je ne voulais pas me montrer indiscrète, mais…
— Ne t’inquiète pas, tu es la bienvenue, assura-t-il avec un sourire. J’aurais dû te faire visiter le refuge plus tôt. Ou au moins te dire pourquoi je m’en allais si vite.
Delanie s’approcha. On distinguait, dans le prolongement du bâtiment, un grand nombre de cages spacieuses ouvertes sur l’enclos extérieur.
— C’est toi qui as fondé ce chenil ?
— Oui. J’ai acheté cette ferme il y a quelques années et j’y ai apporté les modifications nécessaires. Zeno, que tu vois ici, a été un de nos premiers pensionnaires. Il participait à des courses et en a gagné un très grand nombre. Il a bien mérité une retraite dorée.
— Je ne savais pas que tu t’intéressais aux courses de chiens.
— Ce milieu me dégoûte ! s’exclama-t-il. Les propriétaires épuisent leurs pauvres bêtes et les traitent de manière abominable alors que ceux-ci leur rapportent parfois des millions.
— Oh ! pardon, je… j’ai cru que…
Il se radoucit dans un sourire.
— Ne t’excuse pas. Il est logique de penser que je puisse avoir un penchant pour le jeu, étant donné que mon père biologique a dépensé des fortunes en paris stupides.
Delanie s’agenouilla auprès de lui pour caresser à son tour le lévrier, qui se laissa faire benoîtement.
— Tu n’as jamais eu de chien ? demanda Marco.
— Un jour, quelqu’un a offert un bichon à ma mère. Une vraie boule de poils. Il était adorable, mais mon père a décrété qu’il était allergique, et nous avons dû le donner.
— Allergique ? répéta Marco dans un ricanement. Et tu l’as cru ?
— A l’époque, oui. Aujourd’hui, je suppose qu’il s’agissait d’une manipulation de plus. Et toi ? As-tu grandi entouré d’animaux ?
— Petit, j’ai eu un chien, un bâtard. Il s’appelait Sebastian. Un vrai squelette sur pattes qui errait dans les rues. Je passais, et il m’a suivi. Ma mère l’a nourri de restes, et il s’est installé à la maison.
Delanie sourit en s’efforçant d’imaginer la vie d’un petit garçon pauvre mais joyeux dans les rues de Florence, courant partout avec son chien sur les talons. Libre et sans soucis.
Elle avait sans doute eu une enfance bien plus morose que celle de Marco dans sa prison dorée de Mayfair, un quartier chic de Londres. Là-bas, du plus loin qu’elle fouille sa mémoire, jamais elle n’avait entendu ses parents rire. Ce constat lui occasionna un pincement au cœur
Elle avait seulement commencé à vivre le jour où elle avait rencontré Marco. Un homme sublime, fascinant, plein d’énergie, qui lui avait laissé entrevoir tout un monde de possibilités.
Plus tard, sa carrière d’organisatrice de mariage était devenue sa bouée de sauvetage. A travers Elite Affair, elle pouvait vivre par procuration le bonheur des autres sans mettre son cœur en jeu.
Aujourd’hui, elle avait retrouvé Marco. Mais il voulait juste vivre une liaison, tandis qu’elle attendait plus d’un homme auquel elle se donnait corps et âme. Mais Marco était-il capable d’ouvrir son cœur au véritable amour ?
Sans cesser de caresser le chien, elle murmura :
— Je suis un peu jalouse de tes souvenirs d’enfance.
— Ils ne sont pas tous joyeux, loin de là.
— Au moins, tu avais une famille. Des grands-parents. Les parents de ma mère sont morts bien avant ma naissance. Et mon père avait coupé tous les liens avec sa propre famille.
— Tu n’avais personne ?
— Non. A la mort de papa, Henry a prévenu son frère cadet, mais mon oncle n’a pas réagi.
— Ce n’est pas correct.
— Cela prouve en tout cas que mon père a récolté ce qu’il a semé, que ce soit avec sa famille ou ses partenaires en affaires.
La vétérinaire revint sur ces entrefaites, vêtue d’une blouse bleue, d’une charlotte et d’un masque opératoire. Elle fit signe à Marco pour lui dire que la salle d’intervention était prête. Ce dernier se pencha pour soulever le lévrier avec précaution, puis tous deux disparurent derrière une porte métallique.
Après un temps d’hésitation, Delanie décida de rentrer à la villa. Ici, elle ne serait d’aucune utilité. Néanmoins, elle était heureuse d’avoir vu cette facette de la personnalité de son amant.
Elle redescendit le sentier en prenant son temps. Dès que Marco aurait un peu de temps libre, il la rejoindrait. Ce soir, ils dîneraient ensemble. Boiraient du vin. Puis ils feraient l’amour jusqu’au matin suivant.
Ces moments de bonheur volé, c’était tout ce qui lui restait.
A mi-route, elle s’arrêta pour admirer le paysage fabuleux qui s’offrait à elle. Cette région d’Italie possédait une beauté sereine qui la touchait vraiment, elle qui d’ordinaire ne jurait que par Londres et son agitation trépidante. Jamais elle n’aurait cru se sentir si bien dans un environnement aussi rural. Depuis qu’elle était à Montiforte, elle n’avait presque pas songé à ses amis restés en Angleterre.
Bien sûr, elle avait eu l’esprit accaparé par l’organisation du mariage, et surtout par la présence de Marco. Elle s’était perdue dans sa séduction, puis dans ses bras. Elle était devenue accro aux émotions qu’il éveillait en elle. Tout cela prendrait bientôt fin. Elle récupérerait Elite Affair, mais elle perdrait Marco. Une fois de plus.
« C’était prévu comme ça depuis le début, non ? », lui souffla la voix de la raison.
*  *  *
— Magnifique panorama, pas vrai ?
La voix de Marco la fit sursauter légèrement. Il l’avait rejointe et, perdue dans ses réflexions, elle n’avait pas entendu le bruit de ses pas.
— Tu n’es pas restée avec Zeno ?
— Il est entre de bonnes mains, j’ai confiance. As-tu des projets pour la journée ?
— Comme tous les jours, je vais contacter les fournisseurs, mais presque tout est calé à présent.
— Alors rentrons à la villa, dit-il en lui passant un bras autour des épaules. Et profitons du temps qu’il nous reste. Que penses-tu de ce programme ?
Avec sa franchise coutumière, il lui offrait la seule chose qu’il soit capable de lui donner sans aucune réserve : la passion.
Delanie lui sourit, en espérant qu’il ne verrait pas le chagrin dans ses yeux.
— Comment refuser une telle proposition ? répondit-elle.
Quelque chose avait changé entre Delanie et lui depuis qu’elle l’avait retrouvé au refuge. Marco n’aurait su dire de quoi il s’agissait. La jeune femme souriait toujours, sa main dans la sienne. Pourtant, il percevait une distance, comme si dans sa tête, elle l’avait déjà quitté.
Ce n’était pas la peine d’anticiper ! Au contraire, ils devaient profiter à fond de ces derniers jours. Avant qu’elle lui dise au revoir, il saurait enfin avec certitude si sa fierté lui avait autrefois coûté ce qu’il avait de plus précieux au monde.
— Tu sens ce parfum si particulier ? demanda-t-elle en s’immobilisant au bord du chemin.
— Il provient de cette fleur, là-bas, dit-il en désignant une fleur mauve dont les pétales fripés n’étaient pas encore tout à fait déroulés. Ce sont des crocus. Ils poussent ici à l’état sauvage. Leurs pistils donnent une épice bien connue, zafferano. Le safran.
— Oui, l’épice la plus chère du monde. Notre chef nous cuisinait du riz au safran, à Mayfair, se souvint-elle.
— Un grand classique. Ici, je pourrai te faire un risotto au porc croustillant et à la cannelle. Delizioso ! ajouta-t-il en embrassant le bout de ses doigts.
— Marché conclu ! Je ne vais pas rater cette occasion de te voir aux fourneaux.
— Tu croyais que je n’avais que mon physique de rêve pour moi ? plaisanta-t-il. J’ai bien d’autres talents, ma chère ! Tu vas en avoir la démonstration.
Il la vit pouffer dans sa main, ravi. Il adorait son rire.
Il alla cueillir quelques pistils de crocus, en prenant grand soin de ne pas les écraser, puis les glissa dans une feuille de papier repliée qu’il avait sortie de sa poche.
Puis ils regagnèrent la villa, toujours main dans la main, s’arrêtant de temps à autre pour échanger un baiser. Le temps de l’insouciance sans nuages semblait revenu. Ils retrouvaient cette spontanéité qui avait caractérisé leur relation à l’origine ; la complicité des amants heureux.
Mais cela suffisait-il ? Il le faudrait bien, songea Marco.
Delanie Tate voulait des cœurs et des fleurs, l’amour inconditionnel d’un homme qui la laisserait étendre ses ailes et s’envoler en toute confiance. Or, il ne pouvait pas tenir ce rôle. Il aurait toujours peur qu’elle retombe dans ses mensonges. Qu’au bout du compte, elle rencontre un homme qu’elle jugerait plus séduisant, plus puissant, et qu’elle le trahisse de nouveau.
Pour éviter une telle issue, il se contenterait de ces quelques jours.
Dans la cuisine de la villa, il transvasa les précieux pistils dans un petit bol.
— Figure-toi que j’ai appris à cuisiner dans ma jeunesse. Et il se trouve que je suis plutôt doué pour ça.
— Tu es bon dans tout ce que tu entreprends, remarqua-t-elle avec un sourire.
— Bah, je ne suis qu’un modeste Italien ! répliqua-t-il avec une fausse humilité.
Sa mimique comique la fit éclater de rire.
— Il n’y a rien de modeste chez toi, Marco !
Ils décidèrent de faire un saut au village afin d’acheter les ingrédients nécessaires à la recette. Cela ne leur prit qu’une demi-heure, et ils revinrent avec des légumes frais, une miche de pain croustillante et un filet mignon.
— Je te garantis que tu te souviendras toute ta vie de mon fameux risotto ! prédit-il alors qu’ils investissaient de nouveau la cuisine. Veux-tu être mon marmiton ?
— Je dois avouer que j’ai d’horribles lacunes en cuisine. En fait, je sais à peine faire cuire un œuf. Qui t’a appris à cuisiner ? Ta mère ?
Une vague de souvenirs heureux assaillit Marco. Il sourit, tout en remplissant deux verres de sagrantino couleur rubis.
— Non, c’est ma nonna Toligara. Un vrai cordon-bleu et une femme extraordinaire, qui n’avait qu’un seul défaut, peut-être : elle était trop confiante. Elle ne voyait le mal nulle part.
Delanie se rembrunit. Une ombre passa dans son regard, et elle lui pressa le bras.
— Je suis tellement navrée que mon père ait profité de sa faiblesse pour vous escroquer !
Il se retint de hausser les épaules. La fureur qui s’emparait de lui d’ordinaire à l’évocation de cet épisode le laissait curieusement tranquille. Il avait juste un goût amer dans la bouche.
— Moi aussi. Mais c’est du passé. Il est mort et j’ai pu récupérer le vignoble. Et tu es auprès de moi.
— Je suis heureuse que nous puissions passer ce temps ensemble, et que les ombres soient dissipées entre nous.
Il lui prit la joue au creux de la paume.
— Nous ne sommes pas obligés de mettre un terme aussi rapide à notre liaison, cara.
— Si, Marco. A moins que tes sentiments pour moi n’aient changé ?
Il en resta bouche bée. Ainsi, elle le mettait au pied du mur ! Avant même d’envisager de prolonger son séjour, elle exigeait une déclaration de sa part. Cela n’avait rien d’étonnant. Il s’y attendait depuis le début. Pourquoi avait-il amené le sujet sur le tapis, alors qu’il savait pertinemment que la réponse les séparerait ?
— Rien n’a changé, répondit-il en toute franchise, avant de déposer un baiser sur son nez, puis son menton et sa bouche. Surtout pas mon désir pour toi.
Elle baissa la tête pour lui dérober son regard, mais il eut le temps d’y entrevoir un reflet fugace. Regrets ? Chagrin ? Dans la foulée, elle se nicha contre lui, enfouit son visage dans son cou pour l’embrasser et colla son corps contre le sien. Un éclair de plaisir le transperça.
— Alors je propose que nous profitions des plaisirs de la chère… et de la chair, murmura-t-elle.
Marco prit sa bouche, tandis que ses caresses s’égaraient sur les hanches de sa maîtresse. Il retroussa sa jupe légère d’une main impatiente.
De son côté, Delanie s’attaquait à sa chemise.
— Nous avons beaucoup trop de vêtements ! s’exclama-t-il.
La sensation de ses petits ongles qui lui griffaient la peau acheva de l’embraser. Son membre était tellement dur et gonflé que Marco ne supportait plus la pression de son jean. Delanie tira sur sa ceinture, le déboutonna et le soulagement fut immédiat. Puis elle s’agenouilla devant lui en faisant glisser son pantalon sur ses cuisses.
Ses lèvres frôlèrent l’extrémité turgescente de son sexe.
— Maladetto ! siffla-t-il entre ses dents serrées.
Il dut s’appuyer sur le plan de travail, tête rejetée en arrière. La bouche diabolique de Delanie s’était refermée sur lui, le torturant de mille délices. Le sang pulsait dans ses veines, et une cacophonie régnait dans son crâne. Les sensations étourdissantes allèrent crescendo, jusqu’à l’explosion finale, qui lui arracha un cri.
Il demeura debout jusqu’au dernier frisson, puis se pencha pour la ramener dans ses bras.
— Tu es une vraie sorcière, cara ! affirma-t-il en la serrant contre lui
— C’est toi qui m’as ensorcelée ! protesta-t-elle en riant.
« Si seulement cela pouvait être vrai ! », songea-t-il, à son grand étonnement. Mais oui, s’il avait eu ce pouvoir, leur interlude passionné n’aurait fait que commencer. Peut-être même aurait-il gardé Delanie auprès de lui pour toujours…
Il refoula cette pensée dérangeante pour saisir la jeune femme par la taille. Il la fit pivoter pour l’asseoir sur le plan de travail et, sans prendre la peine de lui ôter sa jupe, il lui retira sa culotte, un petit string de rien du tout, qu’il jeta par terre. Elle écarta ses longues cuisses fuselées pour le recevoir, et les plis fluides de la jupe bleue s’ouvrirent telle la corolle d’une fleur.
— C’est très excitant, avoua-t-il dans un chuchotement haletant.
Il tira sur les pans de son haut ivoire et fit sauter trois ou quatre boutons pour révéler ses seins, encore prisonniers du soutien-gorge de coton rose pâle. L’agrafe ne lui résista pas longtemps, et il put cueillir leur rondeur parfaite aux creux de ses paumes. Il happa un téton entre ses lèvres, le suça longuement jusqu’à arracher un gémissement à Delanie.
Elle noua alors les jambes autour de ses reins et le contact de son sexe contre son abdomen provoqua en lui une flambée de passion.
Le temps des préliminaires était révolu.
D’un puissant coup de rein, il trouva sa voie en elle et s’ancra dans son fourreau tandis qu’elle refermait les bras autour de lui.
Il était au paradis.
Et en même temps c’était l’enfer. Jamais il n’avait connu de telles émotions. Jamais aucune femme n’avait su lui faire perdre la tête à ce point. C’était comme une drogue dont il était incapable de se passer. Il adorait Delanie Tate autant qu’il la redoutait.
Il plongea en elle dans un va-et-vient de plus en plus urgent. Elle atteignit l’orgasme la première et cria son prénom. Le temps d’un battement de cœur, il la suivit dans l’extase, avec un cri rauque qui résonna comme une malédiction.
Lorsqu’il redescendit sur Terre, Delanie était agrippée à lui, comme si elle craignait de s’effondrer au sol en desserrant un tant soit peu son étreinte.
— Marco… chuchota-t-elle à son oreille.
— Je te tiens, lui assura-t-il.
Il puisa dans ses ultimes forces pour se redresser et l’emporter vers la chambre. Là, ils basculèrent sur le lit.
— C’était… extraordinaire ! souffla Delanie, pelotonnée contre lui.
Il déposa un baiser sur sa tempe.
— C’est de cette façon que j’ai l’intention de passer les jours qu’il nous reste.
— Excellent programme ! approuva-t-elle.
Avec un soupir de bien-être, elle se blottit plus étroitement contre son torse. Sa petite main voyagea sur ses pectoraux, puis plus bas, sur son abdomen, avant de se refermer sur son sexe.
Aussitôt une bouffée de chaleur l’assaillit, et il sentit de nouveau son désir pulser entre les doigts de Delanie. Il ne s’en étonna même pas : jamais il ne serait rassasié d’elle.
Alors, quoi qu’elle dise, il refuserait de la laisser partir, se promit-il, avant de reprendre sa bouche.
*  *  *
Les jours s’enchaînaient à la vitesse de l’éclair. Leur quotidien était rythmé de la même façon : ils mangeaient, travaillaient un peu et faisaient l’amour.
Le matin du mariage, Delanie tomba des nues. C’était fini, et elle n’avait rien vu passer. Mais il fallait se rendre à l’évidence : leur idylle était arrivée à son terme.
Elle avait honoré son contrat. Demain, elle s’en irait. Et sa route se séparerait de celle de Marco. Pour toujours.
Elle pressa la main sur sa poitrine. Elle avait déjà l’impression qu’on lui cisaillait le cœur. Il fallait pourtant tenir encore une journée. Le seul moyen était de s’abrutir de travail pour veiller aux ultimes préparatifs et ne pas trop réfléchir à sa situation.
Marco dormait encore dans le lit. Après la douche, Delanie revêtit une robe chemise de soie beige, élégante quoique pratique. Elle tordit sa chevelure encore humide en un chignon strict, mit un soupçon de crème et d’anticernes pour masquer les stigmates de la nuit, un peu de mascara, une touche de rouge à lèvres translucide.
Dans le miroir, elle se trouva encore plus pâle qu’à l’accoutumée.
Elle noua autour de sa taille une fine ceinture rouge, assortie à ses escarpins en cuir verni. Une torque en argent et des boucles d’oreilles achevèrent d’accessoiriser sa tenue.
— Eh, salut ! Tu es vraiment matinale aujourd’hui, fit la voix de Marco dans son dos.
Elle se retourna. Appuyé de l’épaule contre le chambranle de la porte, il l’observait, une lueur admirative dans le regard.
— C’est aujourd’hui que ta sœur se marie, tu n’as pas oublié ? C’est donc une grosse journée de travail pour moi, lui rappela-t-elle.
— J’ai vu que tu avais déjà fait ta valise, remarqua-t-il d’un ton neutre.
— Puisque je vais être occupée toute la journée, autant que tout soit prêt.
Il avait croisé ses bras musclés sur son large torse. Une ligne de poils sombres courait sur ses abdominaux et disparaissait sous le jean délavé qu’il avait enfilé au saut du lit. Delanie détourna les yeux de ce physique impressionnant, qui ne manquait jamais de la troubler. L’heure n’était plus aux ébats.
— Pourquoi fais-tu ça, cara ?
Cette fois, il y avait une pointe de colère dans sa voix. Face au miroir, Delanie jeta un dernier coup d’œil à son maquillage et répondit avec un détachement feint :
— Parce que ma mission va bientôt s’achever et que je n’ai plus de raison de prolonger mon séjour en Italie.
Il marmonna quelques mots dans sa langue natale, des jurons probablement.
— Comment peux-tu dire cela ? Tu as une excellente raison, au contraire. Nous. Ce n’est pas fini. Il se passe quelque chose entre nous deux, non ?
Elle avait rêvé de l’entendre prononcer des paroles tout autres, qui auraient tout changé. Mais elle ne se satisferait pas d’un ersatz d’amour. « Il se passe quelque chose entre nous deux… » Certes, mais elle voulait les vrais mots, le grand jeu, la passion et le cœur de Marco. Elle ne s’abaisserait pas à accepter moins, sous peine de se détester, de le détester.
C’était tout ou rien.
Donc rien, visiblement.
— Quelque chose ? répéta-t-elle avec ironie. Oui, une aventure. Une liaison. Nous sommes amants. A moins que ce dernier mot t’effraie encore trop ? Il fait allusion à des sentiments. Il a la même racine que le mot amour. Et tu ne voudrais surtout pas éprouver quelque chose comme ça, n’est-ce pas ?
Marco s’était redressé dans un mouvement raide, presque militaire. Une émotion soudaine passa dans ses yeux, qu’elle n’y avait jamais vue auparavant et qui l’ébranla intérieurement.
— L’amour, ce n’est justement qu’un mot pour moi. Une carcasse vide de substance. Une duperie.
Delanie faillit tendre la main pour caresser sa joue râpeuse. Elle se retint au dernier moment, saisit sa trousse de toilette et sortit de la salle de bains pour aller la déposer dans son sac de voyage. Ses paupières la brûlaient. Elle cilla. Elle ne devait pas gâcher son maquillage, elle n’aurait pas le temps de le refaire. Et puis pleurer ne résoudrait rien. Elle avait appris cela voilà déjà longtemps.
— Tu te trompes, Marco, déclara-t-elle enfin d’une voix atone. Mais tant que tu ne cesseras pas de craindre cette émotion qui peut pourtant te libérer, tu ne croiras jamais en son pouvoir. Il te manquera toujours quelque chose, parce que cela ne s’achète pas.
— Si tu le dis ! répliqua-t-il dans un petit rire sarcastique.
Elle secoua la tête. Au moins, il se montrait honnête. Il y gagnait son respect, et elle ne l’en aimait que davantage, mais cela faisait encore plus mal. Leur histoire prenait fin. Elle s’en allait, riche de souvenirs qu’elle pourrait chérir et feuilleter quand son cœur aurait un peu cicatrisé.
— Je te fais confiance pour que tout soit réglé sur le plan administratif, ajouta-t-elle.
Elle ramassa son sac et sa veste. Marco se tenait dans l’embrasure de la porte et lui barrait la route. Elle attendit qu’il s’efface. Il n’allait tout de même pas la retenir de force ?
De longues secondes s’écoulèrent. Ils s’affrontaient du regard. Enfin, un sourire amer plissa la bouche de Marco.
— Si c’est ce que tu veux, Delanie…
Ce qu’elle aurait vraiment voulu ? Que tout cela soit un mauvais rêve. Elle aurait voulu s’éveiller pour entendre Marco lui jurer un amour éternel. Mais cela n’arriverait pas.
Tenir. Tenir toute la journée, se rappela-t-elle. Ce soir, à bord de l’avion, elle pourrait laisser libre cours à ses larmes. Pas avant.
Elle se redressa de toute sa taille puis emplit d’air ses poumons :
— Pardon, mais on m’attend au castello.
Une partie d’elle-même espérait encore que Marco ne bougerait pas, qu’il allait lui ouvrir les bras, la couvrir de baisers, lui dire qu’il ne pouvait vivre sans elle…
Il consentit finalement à se mettre de profil pour libérer le passage :
— Alors je ne te retarde pas, cara.



10.
Marco l’accompagna à l’église afin qu’elle puisse procéder aux dernières vérifications, en attendant qu’arrivent les invités qui devaient se regrouper dans un premier temps à la villa Cabriotini.
Bella s’était réfugiée dans la villa de son frère pour les dernières retouches à sa mise. Elle était sereine, radieuse. Sa robe lui allait à la perfection, et celles de ses demoiselles d’honneur étaient également charmantes, d’une rafraîchissante originalité.
Marco fut chargé pendant ce temps d’acheminer la cohorte d’invités jusqu’à l’église. Ils la gagnèrent dans une longue procession de voitures élégantes. Tout se déroula sans problème, selon le timing prévu, et, le moment venu, Delanie put faire signe à Bella qu’il était temps pour elle de grimper à bord de la limousine blanche qui devait l’emmener avec ses demoiselles d’honneur.
Comme l’immense voiture quittait la villa pour prendre la direction du village, Delanie vit la Bugatti rouge arriver en sens inverse. Marco en sortit et, à sa vue, elle eut le souffle coupé. Il était splendide dans son costume gris perle et sa chemise noire — choix de la mariée —, qui mettait en valeur la largeur de ses épaules et la minceur de ses hanches. « Classe, mais rebelle ! », avait dit Bella.
Delanie l’adorait dans cette tenue. Aussitôt la douleur lancinante se réveilla dans sa poitrine tandis que son stupide cœur de midinette continuait à battre la chamade.
Elle le regarda s’approcher.
— Tout va bien ? s’inquiéta-t-elle.
— Oui. Les invités sont dans l’église et attendent la future mariée. Je voulais juste profiter de ce moment où nous sommes seuls pour…
Il s’interrompit pour tirer une enveloppe de sa poche, qu’il lui tendit.
— Tu n’as pas ménagé ta peine pour répondre aux attentes de Bella. Tu as su lui organiser un mariage original et chic, tout en respectant ses consignes. Je vais honorer ma part du contrat et je ne voyais pas l’intérêt d’atermoyer.
La main de Delanie tremblait. Elle se força à l’ouvrir et la fermer une ou deux fois, avant de se saisir de l’enveloppe, en prenant garde de ne pas effleurer les doigts de Marco. Elle en sortit deux documents.
Elle resta éberluée en lisant la somme inscrite sur le chèque. Marco lui avait promis une rémunération confortable, mais jamais elle n’aurait osé facturer un tel montant à un client. C’était une petite fortune ! Même en ajoutant un bonus pour avoir été prévenue au dernier moment, même pour avoir été obligée de se déplacer en Italie, même pour… En fait, c’était une insulte. Une gratification. Un cadeau d’adieu.
Son regard glissa sur l’autre document, qu’elle parcourut le cœur battant. La signification des mots mit un temps à pénétrer sa conscience.
Elite Affair lui revenait. Toutes les actions avaient été portées à son nom exclusif. On lui rendait son bébé.
— Pourquoi ? demanda-t-elle en agitant le chèque en l’air.
Elle était bien certaine que cette somme, ajoutée à la valeur de l’entreprise qu’elle récupérait, excédait de loin tout dédommagement qu’il aurait offert à une maîtresse dont il se serait lassé.
— Où est le piège ? ajouta-t-elle.
— Il n’y en a pas.
— Ça m’étonnerait. Mon père m’a appris que rien n’était gratuit dans la vie, et que les cadeaux se payaient en général très cher.
Marco plissa les paupières. Une lueur de colère s’était allumée dans son regard.
— J’ai juste voulu récompenser tes efforts à leur juste valeur, à la mesure du bonheur de Bella. Et peut-être ai-je voulu me faire pardonner, parce que je sais maintenant que tu n’étais pas complice de ton père quand il m’a dépouillé d’une partie de mon patrimoine, admit-il.
Delanie fixait les papiers. Un frisson la parcourut. Elle se sentait envahie d’un froid glacial, bien plus chavirée que le jour des funérailles de son père. A ce moment-là, elle avait même éprouvé un certain soulagement, l’impression qu’un chapitre de sa vie se refermait. A présent, elle ne ressentait qu’un immense chagrin.
Même s’ils avaient passé des instants merveilleux ensemble, même si leurs corps étaient comme les deux moitiés d’un tout et se faisaient vibrer mutuellement, cela ne suffisait pas à abattre les murailles que Marco avait érigées autour de son cœur. Et Delanie ne pouvait se contenter de leur passion, aussi brûlante soit-elle.
Elle estimait mériter mieux. Elle ne transigerait pas. Elle ne ferait pas les mêmes compromissions que sa mère.
— Nous n’attendons pas les mêmes choses de la vie, constata-t-elle à mi-voix.
— En effet. Il n’est pas question que je m’engage dans une relation à long terme.
Il n’était même pas capable de prononcer le mot mariage, nota-t-elle. Elle voulait son cœur, lui ne désirait que son corps. Toutefois, elle n’allait pas lui faire une scène. Elle n’avait aucune légitimité pour cela. Et puis elle n’avait pas le temps : le mariage de Bella allait commencer.
Elle releva la tête.
— Bien, lança-t-elle avec un sourire crispé. Maintenant que tout est clair entre nous, tu dois te dépêcher, sinon tu vas rater la messe.
— Je sais. Je file, mais je vais t’envoyer une voiture avec un chauffeur qui restera à ta disposition toute la journée.
— Merci, dit-elle, soulagée qu’il ne propose pas de l’emmener.
— C’est moi qui te remercie.
Sur un dernier regard, il tourna les talons et retourna à sa voiture. Delanie, les mains pressées l’une contre l’autre, le regarda s’éloigner. Une affreuse sensation de vide grandissait dans son ventre. Le moteur de la Bugatti vrombit. Ses épaules s’affaissèrent. La douleur grandissait, devenant insupportable.
Elle baissa de nouveau les yeux sur le document officiel qui allait lui permettre de mener la vie qu’elle voulait. Elle aurait dû danser de joie. Or, jamais elle ne s’était sentie aussi misérable…
Le bolide rouge filait maintenant sur la route en direction du village, laissant un petit nuage de poussière dans son sillage. Alors, Delanie s’autorisa à verser les larmes qu’elle ne pouvait plus retenir.
Si Marco l’avait insultée, elle aurait pu se draper dans sa dignité et affronter cette épreuve. Mais elle n’avait aucune défense contre son indifférence polie. Elle ne pouvait que s’effondrer.
Elle retourna dans la villa désertée et, à tâtons, elle se laissa tomber sur le canapé. Pour la première fois depuis des années, elle laissa couler ses larmes, dévastée par la peine. Parce que Marco et elle ne réussissaient pas à construire une vraie relation ensemble ; parce qu’il pouvait lui donner à peu près tout, sauf ce qui comptait vraiment à ses yeux : son amour.
Lorsque cette tempête émotionnelle se fut un peu apaisée, elle se précipita dans sa chambre. Du mascara avait coulé sur sa robe. Elle se changea pour en enfiler une autre, pervenche, toute simple mais chic, ainsi qu’une paire d’escarpins beiges.
L’armoire était encore pleine des vêtements que Marco lui avait fait livrer et qu’elle avait portés durant son séjour ; elle se garderait bien de les emporter.
Il fallut rattraper les dégâts au niveau du maquillage. Quelques gouttes de collyre et de l’anticernes firent l’affaire. Une touche de blush masqua sa pâleur.
Il lui restait encore une demi-journée de travail à affronter, mais elle serait surtout en contact avec le personnel, et non les invités. Elle ne ferait qu’entrevoir Marco — et encore ferait-elle de son mieux pour l’éviter.
Un bruit de moteur l’avertit que le chauffeur envoyé par son amant venait d’arriver. Avant de sortir, elle appela une compagnie aérienne afin de réserver un aller simple pour Londres, départ le soir même.
*  *  *
— Marco, pourquoi as-tu l’air si morose quand je vis le plus beau jour de mon existence ? s’exclama Bella.
Il aurait pu répondre en toute simplicité : à cause de Delanie, mais cela aurait déclenché une multitude de questions auxquelles il n’avait pas envie de réfléchir — encore moins de répondre.
— Désolé, je pense au boulot, prétendit-il avec un sourire contraint.
Ce n’était pas entièrement faux. Quelques heures plus tôt, son assistant lui avait envoyé un rapport par e-mail. Depuis son OPA victorieuse, Marco avait diligenté une enquête sur les affaires de David Tate. Une équipe d’experts avait mis le nez dans ses archives personnelles, qui contenaient tout un tas de documents secrets remontant des dizaines d’années en arrière.
Le résultat de ce travail de recherche lui avait été communiqué juste après l’arrivée des invités à l’église et l’avait atterré. Il détenait désormais la preuve que Delanie n’avait en rien trempé dans les manigances financières de son père.
Ainsi qu’elle le lui avait toujours affirmé…
Il avait refusé de la croire. Il s’était comporté comme un triple idiot. Et depuis si longtemps !
Dans sa robe de créateur ivoire et vert céladon, rebrodée de fils d’argent, Bella avait l’air d’une princesse de contes de fées. A peine maquillée, ses épais cheveux bruns relevés en un chignon tressé, elle était d’une beauté rayonnante.
La mine narquoise, elle vint se planter devant son frère et répéta :
— Tu penses au boulot, vraiment ?
Il ne put s’empêcher de sourire.
— Ne te moque pas, petite sœur. C’est grâce à mon travail que je peux t’offrir un mariage de rêve !
— Tu me trouves belle ?
Radieuse, sa sœur tournoya sur elle-même pour faire valser les plis de sa toilette, avec un plaisir que seule pouvait ressentir une fille ayant grandi dans des conditions sordides.
— Tu es magnifique, répondit-il en toute sincérité. Tu vas faire tourner toutes les têtes.
— Il n’y en a qu’une qui m’intéresse : celle de Giamo, assura-t-elle dans un élan, les mains jointes sur le cœur.
Son mari était un employé du vignoble, dont elle était tombée amoureuse juste après son vingtième anniversaire. Un vrai coup de foudre. Entre eux, les choses avaient été un peu précipitées ; d’autant que Bella était impulsive, un peu immature. Mais Marco avait une bonne opinion de Giamo, qui avait du plomb dans la tête et ferait un bon époux. Qui sait, peut-être dirigerait-il un jour le vignoble familial ? En tout cas, il ne manquait pas de courage et d’ambition ; Marco lui faisait confiance pour veiller sur sa jeune sœur. Lui-même pourrait retourner l’esprit tranquille vivre dans sa villa de Montiforte.
Tout en riant, Bella continuait ses pirouettes, comme n’importe quelle jeune fille insouciante et primesautière. A la voir ainsi, personne n’aurait pu deviner qu’elle serait bientôt mère de famille. Mais ses nouvelles responsabilités l’assagiraient sans doute, tout en la comblant de bonheur. Du moins Marco l’espérait-il.
Elle s’immobilisa enfin.
— Je passe une journée formidable ! s’exclama-t-elle. Je sais qu’elle restera dans la mémoire de tous les invités. Delanie a fait un travail extraordinaire, elle a compris exactement ce que je désirais !
Marco eut l’impression que quelqu’un lui fouaillait le cœur avec la lame d’un couteau.
— Tu l’as payée à sa juste valeur pour le mal qu’elle s’est donné, j’espère ? ajouta sa sœur.
— Ne t’inquiète pas pour cela.
Tête inclinée, Bella l’observa tout à coup avec attention entre ses paupières plissées. Quelques secondes de silence s’écoulèrent.
— Pourquoi la laisses-tu partir ? demanda-t-elle enfin. Elle est exactement celle qu’il te faut, Marco. Tu devrais faire ta vie avec…
— Tais-toi ! coupa-t-il avec vivacité.
— Mais…
Il la fit taire d’un geste de la main qui balaya l’air. Son sourire disparut, et il articula d’une voix durcie :
— Il n’y a pas de « mais » ! Mlle Tate a très bien travaillé, je ne le nie pas. Tu as eu le mariage que tu voulais. Mais maintenant elle va rentrer en Angleterre et reprendre la tête de son entreprise.
Bella se rembrunit et secoua la tête.
— Tu commets une immense erreur, Marco !
— Non, au contraire. Je vais la laisser vivre son rêve.
Il n’avait pas le droit de l’en empêcher. Il lui avait fait assez de mal comme ça.
Bella leva les mains dans un geste qui traduisait son impuissance et son exaspération. Son voile de dentelle voleta autour de ses minces épaules. Elle retourna à son frère un regard qui n’était pas exempt de pitié.
— C’est toi qui devrais t’autoriser à vivre tes rêves, Marco ! Vous pourriez être très heureux, toi et Delanie.
Dans une brusque volte-face, elle le planta là, sans attendre une réponse qu’il aurait de toute façon été bien en peine de fournir.
Pour une fois, quelqu’un venait de lui clouer le bec. Et ce quelqu’un était sa petite sœur, qu’il jugeait pourtant puérile et légère. Etait-il possible que sous ses airs d’écervelée, Bella soit d’une profondeur et d’une sagesse à côté desquelles il était complètement passé ?
Ses paupières le brûlaient, ses tempes bourdonnaient. Il ferma les yeux et se pinça l’arête du nez. Un juron lui échappa. Pourquoi ne parvenait-il pas à libérer ses émotions ?
A une certaine époque, il avait cru que l’argent pouvait tout acheter. Qu’une fois riche, plus rien ne l’empêcherait de rendre Delanie heureuse. Puis leur histoire avait volé en éclats, et il s’était convaincu qu’il ne trouverait la paix qu’en solo.
Il s’était menti à lui-même, il s’en rendait compte à présent.
Delanie se moquait bien de son argent. Elle ne réclamait que son amour. La seule chose qu’il soit incapable de lui offrir. Des années plus tôt, il s’était fermé à ce sentiment, traumatisé par l’enfer qu’avaient vécu ses parents, et qui l’avait rendu si malheureux lui aussi.
— Surtout, ne commets jamais l’erreur de tomber amoureux d’une femme ! lui avait dit son père, après une dispute particulièrement violente qui l’avait opposé à sa femme. Trouve-toi une partenaire qui saura te distraire au lit, cela suffit amplement à un homme. L’amour est un poison qui tue lentement.
Ce soir-là, son père s’était précipité hors de la maison pour se lancer à la recherche de son épouse. Ils n’étaient jamais rentrés.
Marco secoua la tête. Ces souvenirs avaient encore le pouvoir de lui faire mal. Mais une souffrance bien plus intense était en train d’envahir son cœur : la conviction qu’il était en train de perdre Delanie. A jamais.
Pour la première fois de sa vie, Marco Vincienta avait l’impression d’être un perdant.
*  *  *
Postée sur la galerie qui surplombait la salle de bal du castello, Delanie observait les invités qui s’attardaient aux longues tablées, sous les immenses lustres de cristal et leurs pampilles étincelantes, tandis que des couples dansaient au son de la musique jouée par l’orchestre.
Tout s’était déroulé à la perfection. Les jeunes époux roucoulaient l’un contre l’autre. Le bruit des rires et des conversations formait un bourdonnement plaisant qui traduisait l’ambiance festive.
Delanie repéra Carlo Domanti qui, discrètement, son appareil à la main, se glissait çà et là pour capturer les instants les plus magiques de la réception. Il avait promis quelques clichés à Delanie, qui aurait le droit de les utiliser pour faire la promotion d’Elite Affair. Nul doute que les retombées seraient profitables.
Comme la mariée, Delanie aurait dû considérer cette journée comme la plus belle de sa vie. Un nouvel envol. Sauf qu’elle ne pensait qu’à Marco.
Sa silhouette, dans la salle en contrebas, attirait sans cesse son regard. Chaque fois que ses yeux se posaient sur lui, elle éprouvait un coup au cœur. Et lui souriait, bavardait avec les autres invités, indifférent à la souffrance qui la taraudait.
— Evviva gli sposi ! clama soudain quelqu’un parmi l’assemblée.
Delanie sursauta, arrachée à son spleen. Elle vit Marco lever son verre à l’instar des autres convives pour porter un toast aux jeunes époux. Des applaudissements crépitèrent.
Elle s’écarta de la balustrade, redressa les épaules et se mit à marcher en direction de l’escalier, de plus en plus vite.
Sa mission était terminée. D’ailleurs, qui remarquerait son départ ?
Elle ne manquerait à personne.
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C’est seulement quand les invités se mirent à danser la traditionnelle tarentelle que Marco remarqua l’absence de Delanie.
Jusqu’à présent, il avait plutôt essayé de la chasser de ses pensées. Mais il était de plus en plus mal. Il devait aller la trouver pour lui parler, éclaircir les choses entre eux. C’était devenu une nécessité vitale, tout à coup.
Il scruta la salle de réception, en vain. Peut-être était-elle en cuisine, en train de superviser les employés du traiteur qui avaient commencé à débarrasser ?
Mais, non, elle n’était pas là-bas non plus.
Il ne la trouva pas plus dans les salons du castello, ni sur la galerie qui courait sous le plafond voûté de la grande salle. Il en déduisit qu’elle était rentrée à la villa.
C’était compréhensible. Après une telle journée, elle devait être épuisée, et sa présence ici n’était plus vraiment requise.
Il quitta le manoir, prit le volant de sa Bugatti et partit en trombe sur la route.
A son arrivée, il découvrit la villa déserte. Les pièces étaient plongées dans l’obscurité. Il alluma les plafonniers puis fonça dans la chambre de Delanie. Personne. Le lit était fait. Il y avait bien quelques vêtements dans la commode et la penderie, mais son sac de voyage avait disparu.
— Delanie ! appela-t-il.
Sa voix résonna dans la maison vide.
Son cerveau comprit alors ce que son cœur savait depuis longtemps.
Elle était partie.
Pour de bon.
Poings serrés, il demeura pétrifié au milieu de la chambre. Combien de temps s’était écoulé depuis son départ ? Elle avait dû demander à se faire conduire directement à l’aéroport. Peut-être était-elle déjà dans l’avion à l’heure qu’il était ?
Il n’avait pas le droit de se plaindre. C’est lui qui l’avait rejetée, renvoyée à sa vie londonienne, pour mieux se préserver, être certain que l’amour, cette émotion tant redoutée, ne l’atteindrait pas.
Il ferma les yeux. Lorsqu’il les rouvrit, quelque chose avait changé en lui. Une mutation profonde s’était opérée, en l’espace de quelques instants.
Laisser partir Delanie aurait été le plus facile. Mais il savait désormais qu’il en était incapable. Il voulait la rejoindre. La convaincre de rester à ses côtés. Pour toujours.
Echouer n’était pas une option envisageable. Il devait remporter la victoire. Obtenir sa confiance.
Car la peur d’être submergé par ses émotions n’était rien comparée à la peur de perdre cette femme.
*  *  *
Delanie faisait les cent pas dans la salle d’attente de l’aéroport, impatiente. Elle avait réservé sa place sur le dernier vol, mais l’embarquement avait été retardé à cause d’un souci technique. Cela faisait quarante minutes qu’elle poireautait ainsi en s’efforçant de ne pas penser au bel Italien qui lui avait brisé le cœur.
Il lui faudrait du temps pour surmonter la douleur. Oublier Marco. Se reconstruire.
Elle n’était même pas sûre d’y arriver.
— Attenzione, fit une voix dans les haut-parleurs. Pour les passagers à destination de Londres, l’embarquement est ouvert.
« Enfin ! », songea-t-elle avec soulagement.
Comme elle se baissait pour ramasser son sac, une voix grave retentit dans son dos :
— Delanie !
Un tressaillement violent la parcourut. Lentement, elle pivota.
Marco se tenait devant elle, les cheveux embroussaillés, le visage défait. Sa cravate dénouée pendait de travers sur son épaule. Il avait l’air tellement mal que Delanie sentit son sang se glacer dans ses veines.
— Que se passe-t-il ? Il y a eu un accident ? s’entendit-elle bredouiller.
Elle vit ses épaules retomber. Ce n’était pas l’entrée en matière qu’il attendait, manifestement. Il secoua la tête.
— Non, mais nous devons parler, toi et moi.
— De quoi donc ? riposta-t-elle, aussitôt sur ses gardes.
— De nous.
— Je ne vois pas bien ce qu’il y aurait à dire de plus.
Il avança d’un pas, se passa la main dans les cheveux.
— Tout d’abord, tu dois savoir ceci : j’ai reçu un rapport d’une équipe d’enquêteurs qui a passé au crible les archives de ton père dans les locaux de Tate Unlimited. Ils ont trouvé des rapports médicaux qui établissaient que les accidents à répétition dont ta mère souffrait avaient des maltraitances pour origine. Ton père avait soudoyé le médecin pour qu’il ne signale pas ces sévices. Ou peut-être est-ce ce dernier qui l’a fait chanter ? En tout cas de l’argent a circulé. Ton père s’est arrangé pour que le silence règne. Comme tout bon manipulateur.
— Eh bien tu as la preuve qu’il te manquait, puisque tu n’as jamais voulu me croire, soupira-t-elle avec résignation.
— Il y a plus. On a trouvé un mot que ta mère avait écrit à ton père juste avant qu’il ne fasse l’acquisition du vignoble de mes grands-parents. Elle évoquait l’alzheimer de ma nonna. C’est elle qui a trahi ta confiance, Delanie. Parce qu’elle était entièrement sous la coupe de ton père.
— Oui, j’en étais déjà arrivée toute seule à cette conclusion, dit-elle. Tant mieux si tu en es convaincu aujourd’hui, quoique cela ne fasse pas grande différence. Maintenant si tu veux bien m’excuser, mon avion va décoller.
Marco marmonna un juron. Lui qui avait espéré que la vérité les libérerait du passé ! Que, reconnaissante et soulagée, elle lui ouvrirait les bras ; qu’elle serait aussi heureuse de le voir qu’il l’était de l’avoir rattrapée à temps…
Ses vieilles angoisses se réveillaient à la vue du visage fermé de Delanie. « Imbécile ! Quand on offre son cœur à une femme, il finit toujours en miettes », susurrait la voix de son père dans sa tête.
Mais il souffrait déjà. Sa poitrine menaçait d’exploser. Longtemps, il avait cru que les avertissements de son père lui avaient épargné mille souffrances. Il avait refusé de croire en l’innocence de Delanie, et qu’avait-il récolté ? Dix années de misère.
A dire vrai, il n’avait eu aucun mal à ne pas s’engager vis-à-vis de ses conquêtes successives. Car aucune n’avait vraiment compté pour lui.
Sauf elle.
Son cœur appartenait à Delanie depuis longtemps. Mais il avait été trop stupide et trop lâche pour se l’avouer.
Plus jamais il ne mettrait sa parole en doute. Plus jamais il ne ferait taire ses émotions. Et plus jamais il ne supporterait d’être séparé d’elle.
Il acceptait ses sentiments désormais. Il ne lui restait plus qu’à convaincre Delanie de sa sincérité.
Il se dressa devant elle, lui barrant le passage.
— Tu n’as peut-être plus rien à me dire, mais auras-tu la courtoisie de m’écouter ?
— Marco, je n’ai pas le temps…
— Ce fichu avion attendra !
Delanie fronça les sourcils.
— Toujours aussi arrogant, n’est-ce pas ? Le monde doit se plier à tes caprices. Eh bien non, Marco ! Rien ne m’empêchera de monter dans cet appareil.
— Tu ne peux pas partir. Tu ne peux pas me laisser !
C’était un cri du cœur. Déstabilisée, elle attrapa la poignée de son bagage des deux mains pour le tenir devant elle, tel un bouclier.
— Je ne peux pas rester, Marco. Je refuse de n’être que ta maîtresse.
— Ma maîtresse. Mon amante. Ma femme. La mère de mes enfants. Je veux que tu sois tout cela, Delanie Tate. Je t’aime. Je ne peux pas envisager de vivre sans toi.
Elle le considéra, bouche bée. L’anse de cuir échappa à ses doigts tremblants, et le sac de voyage retomba à ses pieds.
— Que… quoi ? balbutia-t-elle. Que dis-tu ?
— Je t’aime, cara. Je veux que nous nous mariions.
— Tu es… sérieux ?
— Je ne l’ai jamais plus été de toute ma vie !
Il s’approcha encore et la prit doucement par les bras. Transfigurée, elle ne songea pas à résister.
— Je t’aimais déjà il y a dix ans, mais j’avais trop peur de devenir un homme enragé, obsessionnel, comme mon père. Durant les deux semaines qui viennent de s’écouler, je me suis cramponné à mes certitudes. Aujourd’hui, je n’en ai plus qu’une : je sais que je veux passer le reste de mes jours avec toi.
Son regard ne quittait pas le sien. Il avait une expression intense, presque désespérée sur les traits. Delanie n’en croyait pas ses oreilles. Son cerveau peinait à assimiler les mots qu’il venait de prononcer. C’était incroyable. Inespéré.
Enfin, un sourire tremblant naquit sur ses lèvres.
— C’est vrai ? Vraiment vrai ? Tu… tu m’aimes ? Autant que je t’aime ? demanda-t-elle d’une voix étouffée.
— De toute mon âme et de tout mon cœur.
Les larmes noyèrent les yeux de Delanie, puis débordèrent sur ses joues. Marco l’attira contre lui et prit sa bouche, dans un baiser plein de ferveur.
— Epouse-moi, implora-t-il en se redressant pour croiser son regard. Reste en Italie. Tu pourras aussi bien diriger ton entreprise d’ici. Je sais à quel point elle compte à tes yeux. Mais reste près de moi. Je t’en prie, accepte de devenir ma femme !
Les joues ruisselantes, Delanie lui sauta au cou, riant autant qu’elle pleurait.
— Oui ! Oui, oui ! s’écria-t-elle, éperdue.
Il l’enlaça, indifférent aux voyageurs amusés qui les observaient. Delanie était dans ses bras, là où elle devait être.
Il lui embrassa le front, les cheveux.
— Je te rendrai heureuse, cara mia, promit-il. Je réaliserai tous tes rêves.
Souriant à travers ses pleurs de joie, elle leva le visage vers lui.
— Tu viens de le faire, Marco. Tu viens de le faire.
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